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Le Pape et les Zouaves

En sa qualité d’ancien zouave pon-
tifical, M. L. de la Brière, correspon-
dant spécial à Rome, de la Gazette
de France, pour les fêtes jubilaires, a
pu recueillir les paroles dites au cou-
rant de la conservation par le Saint-
Père en recevant le général Kanzler
et le présent des zouaves;
Le Saint-Père a pris l'encrier dans

ses mains; il a examiné, demandé le
nom del’artiste, et remercié chaleu-
reusementles donateurs, en langue
italienne. Il a ajouté en souriant ;
— Je me servirai de cet encrier

“ pour signer le décret de réorganisa-
“ tion de mes troupes fidèles ! ”
À ce moment, le respect n’a pas

été capable de retenir nos applaudis-
sements.

Apercevant-ensuite le général Cha-
rette. Léon XIII l’a appeié par son
nom, l’attirant à lui et gardant lon-
guement ses deux mains, puis disant
en langue française :
—“ Je sais queles zouaves seraient
lus nombreux autour de. vous, si
a-date de leurréception. ‘évait été

“maintenue au 27 : mais ce sera la
“ fete de Saint-Jean, et les occa pa-
““ tions seront bien nombreuses:il a
“* fallu avancer le jour. Leur présent‘m'est très agréable. Je le recevrsi
< avec joie, j'en sais déjà tout le mé-“ rite. ” LE
Après ces premières Paroles, le

Saiut-Père, s'adressant à tous en lan-

i

ie

‘ Que italienne, a dit, en substance,sur le ton d'une causerie familière :
«47. MY à quelqnes années, mes
bienchers fils, lorsquejereçus pour
To “AIR. 5+Ar, a
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“ la première fois les représentabts
“ de mes braves troupes, je leur disais
<< queleur vue,si douce à mon cœur,
“ n'était pas cependant sans me cau-
“ser une certrine tristesse. Ce qui
“ m'attristait d'abord, en les voyant
“autour de moi, c'était que, dans
“ leurs rangs fidèles, la mort fait cha-
“ que année des vides cruellement
“ sentis ; c’étaient ensuite que je: dé-
“ plore—vous le déplorez comme
“ moi,—devoir tant-de bravoureinac-
“ivér-letit de dévouements réduits
“ à l’impuissance pour le souverain
“ légitime ; c'était enfin queles cir-.
“‘ constances pénibles ne semblaient
“ pas annoncer un avenir meilleur,
“tout en contribuant à resserrer
“ chaque jour le cercle de fer autour
“ da Pape prisonnier.

“ Aujourd’hui, mes très chers ‘fils,
“les circonstances, sans promettre
““ encore la fin de nos maux, sont tel-
“ les cependant que nôus pouvons
“ peut être envisager l'avenir avec
** plus de confiance et plus d’espé-
“rance. En effet, cet enthousiasme
“ universel des nations, ‘ces témoi-
“ gnages universels de ‘dévonements
* qui abondent autour du Pape nous
“ montrent que le monde aime lo
“* Pape et que, par conséquent, il sou-
“ haite et appelle pour lui unesitua-
‘tion qui lui permette d'exercer
“ avec liberté et dignité son minis-
“‘ tère.

“ Je n’en veux pas trop dire à ce
« sujet ; mais je vois un fait provi-
‘denti-l] dans cette concurrence du
« cinquantenainesacerdotal, qui pro-
« voque une explosion si unanime, si
« enthousiasme envers le Saint-Siège.
“ Dans ces protestations qui témoi-
“ gnent d’un besoin universel, Dieu
“nous donne peut-être une espé-
“ rance de pacification pour l'avenir.

“ Je snis que je peur compter sur
“ votre attachement fidèle, et je prie
“ Dieu de vous récompenser, en vous
“ bénissant du fond de mon cœur,
‘* vous les Romains, et vous qui êtes
“ venus de loin, vous et’ ceux que
“ vous représentez, vous et vos fa-
“ milles si chrétiennes, qui partici-
“ pent à votre dévouement. ”*

Finalement, à la sollicitation de
M. de la B iere, qui lui présentait-les
bommages et les vœux de ses colla-
borateurs, le Saint-Père a adressé à
tous la bénédiction apostolique.
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Etudes religieuses

…- Les Etudes religieuses, philosophi-
ques, historiqueset liltéraires ‘comptent
plus d’gn quart de siècle d’existen-
ce. Suspendues en 1850, dans des
circonstances trop connues, elles re-
prennent leur publication réclamée
par wa grand nombre des anciens
abonnés.
Le but de cette Revue, rédigée ex-

clusivement par des membres de la
Compagnie de Jésus, est avant tout,
on le sait, de défendrela Religion, de
combattre les erreurs modernes, de
soutenir dans leur intégrité les doc-
trines les droits, les prérogatives de
l’Eglise et du Saint-Siège: -
Son programme n'est point changé-
Les Études traitent, selon l’occur-

rence, toutes les questions de Théo-
logie, d’Ecriture Sainte, de Philoso-
phie, d'Histoire, de Science, de Litté_
rature, d'Education,” d'Economie so
ciale, etc., qui peuvent intéresser les
esprits sérieux et attentifs au mouve-
ment des idées.
Chaquelivraison contient, en ou-

tre, une partie bibliographique où
sont signalés et jugés les livres nou-
veaux, un compte rendu de la presse
et un résumé des événements du
mois, que les rédacteurs ne s'’inter-
disent point d'apprécier, s’il y a lieu,
dans des articles de fond. Enfin, les
Études publient des bulletins scien-
tifiques et, plusieurs fois l’année, des
travaux sur les pays étrangers où les
missionnaires de la Compagnie de
Jésus exercent leur apostolat.

L'esprit de la Revue est l'union de
la raison et de la foi au service de
l'Eglise et de la société temporelle.
L'effort de l'impiété contemporaine
se porte surtout contre cette vérité,
quela science naturelle et la science
surnaturelle sont également de Dieu.
Ses docteurs enseignent de toutes
parts et font croire que [esprit de
l’hommeest le principe et la mesure
de tout savoir, et que les dogmes
religieux ont tous pour origine l’ima-
gination et Pimposture. Les Etudes
ont été entreprises dans le dessein de
résister, autant que possible, à cette
tentative insensée, dont des erreurs
monstrueuses et des ruines épouvan-
tables sont la suite nécessaire.
Une interraption de sept années n’a pu qu'’ajouter an zèle que la force 

de «a richesse des nations. 
 

 

  

brutale empêchait de se déployer.
C'est dire en un-mot tont ce que les
rédacteurs de la nouvelle Série osent
promettre de bonne volonté et. de
dévouement. .

Les Études paraissent le 15 de cha-
que mois, en livraison de 10 feuilles
in-80 (160 pages),formant chaque an-
néetrois forts volumes de 640 pages.

L'abonnementest annuel ; il part
du 15 janvier, du 15 mai ou du 16
septembre, dates correspondant au
commencement des volumes.

UN AN : France, 20 fr—Union pos-
talo, 23 fr. .

UN NUMÉRO, 2 fr. ,Ç
Adyesser les mandats au nom de M.

Revaux-Gray, Éditeur, rue Bona-
par*e, 52, à Paris.

On s’abonne dès maintenant
Pour ce qui concerne la Rédaction «

la Direction, s'adresser au directeur
des Études religieuses, rue: Monsieur,
15, à Paris.

2ede arr

Le bon choix du bétail

Il'est certain que les animaux ne
rapportent rien ou ne rapportent que
peu lorsqu'ils se trouvent entre les
mains de cultivateurs qui ne savent
pas approprier à leur sol, à leur cli-
mat, au milieu dans lequel ils vi-
vent, les bêtes qu’ils gardent dans
leurs écuries ; il ne suffit pas de rem-
plir seulement ces conditions pour
réussir et vour obtenir des résultats
satisfaisants, il faut encore bien se
rendre compte du parti que l'on
pourra tirer du produit de ces bêtes
et surtout savoir parfaitement les
choisir afin qu’elles remplissent le
but cherché.
Un animal placé danstelle contrée,

dans les mains de tel cultivateur ne
donnera aucan bénéfice, tandis qu’il
laissera de jolis chiffres dans la colon-
-ne de l'avoir si on le met dans une
localité convenable et si le cultiva-
teur sait tirer un parti avantageux
de ses aptitudes. Malheureusement
le savoir faire n'appartient pas à Lous
les cultivateurs, c'est poar cela que
nous ne cesserons de réclamerl'orga-
nisation de l'enseignement agricole
par les cercles agricoles et autres
moyeus propres à instruire le cuiti-
vateur et les jeunes gens qui se des-
tinent à la vocation agricole.   



 

: PETITE OMRONIQUE

NOCES DE DIAMANT ET NOTES
\ GENEALOGIQUES

L'année dernière, à peu près à cette
méme date, je publiais,avec quelques
commentaires, l’intéressante liste des
octogénaires de St-Thomas de Mont-
magny. Dans ce tableau d'honneur
figurait M. Fabien Couillard de
Beaumont avec le chiffre respectable
de 82 ans.

C'est déjà un très fier tour de force
que d'attraper vn pareil âge ; mais,
commeils sont clair semés les octo-
génaires qui arrivent à cette lointai-
ne étape avec la compagne de route
que l’Église leur a donnée au prin-
temps de la vie!

Oette dernière jouissance, la Pro-
vidence l'a ménagé à M. Fabien de
Beaumont, et, mercredi, le 11 du cou-
ant, le vénérable veillard et sa digne
épouse, venaient, escortés d'un nom-
breux groupe d’enfants, remercier le
Bon Dieu, aux pieds des autels, de
leur avoir accordé soixante années de
ménage.
Une union de soixante ans ! Quel-

le belle épopée matrimoniale et com-
me on a raison de donner à un tel
anniversaire le nom significatif de
noces de diamant! !

+Fx
La grand’messe d’actions de grâ-

ces célébrée en commémoration de
ce rarissime événement a été dite,
avec accompagnementde chants à
l'orgue, par M. l’abbé Louis Cou-
lombe, enfant de St Thomas de Mont-
magny et parent du couple patriar-
chal. Après l’évangile, le célébrant
à fait en termes heureux l'éloge des
vénérables époux et a tiré de cette
solennité, chômée sous le regard de
Dieu, des enseignements qui ont
vivement impressionné l'auditoire.
Le service religieux terminé, les

gens des noces, pour me servir d'une
pittoresque et naïve expression des
habitants de nos campagnes, se sont
rendus à la résidence des deux pa-
triarches et un grand dîner de famille
au cours duquel on a dû immoler une
prodigieuse quantité de tartes et de
croquignoles, a couronné cette fête si
convenablement commencée.

F4
. Fabien Couillard de Beaumont est
encore un vert vieillard, bien planté,
Jovial, portant lestement le poids de
ses 83 ans. Il a conservé, en méme
temps que sa vigueur physique, ses
habitudes de travail et je l’ai vu,
aussi récemment que l’automne der-
nier, se livrer gaîment aux plus ru-
des travaux des champs.
Madame de Beaumont, née Rose

Laberge, répond au type le plus
accompli de la mère de famille cana-
dienne-française taille moyenne,
allures vives, physionomie ouverte ;
et, avec cela économeet indue*-iense.

xx
M. de Beaumont appartient à la

très honorable et jamais trop hono-
rée confrérie des cultivateurs. C’est
son premier titre de noblesse ; mais
il en'a un autre non moins précieux.
En effet, M. de Beaumont descend,

. en ligne directe, de Louis Hébert,
Abraham Martin etGuillaume Couil-
lard, c’est-à-dire des trois français
qui se partagent la gloire d’avoir été
es premiers résidents de Québec.
La plupart de nos lecteurs savent,

sans doute, mais;je ne crois pas qu’ils
n’en veulent de’leur rappeler que
Louis Hébert est considéré comme
le sccond fondateur de Québec après
Champlain et que Abraham Martin,
pilote royal, a eu l'honneur de léguer
son nom, comme premier propriétai-
re, à ces fameuses plaines d’Abra-
ham où se rencontrèrent les armées
de Montcalm et de Wolfe, le 18 sep-
tembre 1769, et les armées de Lévis

- et de Murray, le 28 avril 1760.
Or, Guillaume Couillard, le chef

We

Ti Cp wv, 3

JOURNAL OES CAMPAGNES

canadien de lanombreuse famille des
Couillards de Beaumont, des Couil-
lards de L'Epinay, des Couillards
‘des Islets, des Couillards des Prés,
avait épousé, en 1621, c'est-à-dire 18
ans après la fondation de Québec,
Guillemette Hébert, fille aînée de
Louis Hébert. ;

D'autre part, par son aienle, Véro-
nique Côté, M. Fabien C. de Beau-
mont, descend directement de Jean
Côté, marié, en 1685, 3 Anne Martin
fille ainée de Abraham Martin.
Et voilà commentil se fait que le

héros de notrenoce de diamant se
trouve le descendant des trois pre-
miers propriétaires de la ville au Cap
Diamant.

#*%
C'était un brave homme que Guil-

laume Couillard, l’ancêtre de mon
vénérable co-paroissien, et je mets,
d'autant plus d’orgueil à lui rendre
cet hommage, que son sang, avec ce-
lui de Louis Hébert et de Abraham
Martin, coule également dans mes
veines. Les Relations des Jésuites, à
la date du 6 juillet 1682, font en ces
termes élogieux mention de son nom :

“ Nous allâmes, dit le Père Jésui-
te Paul Lejeune, célébrer la sainte
messe en la maison la plus ancienne
de ce pays ; c'est la maison de Ma-
dame Hébert qui s'est habituée an-
près du Fort du vivant de son mari
(Ls. Hébert.) Elle a une belle famille ;
sa fille est ici mariée à un honnête
français (Guillaume Couillard) ; Dieu
les bénit tous les jours. Il leur a
donné de très beaux enfants. Leur
bestial est en bon point ; leurs terres
leur rapportent de bon grain.........
Quandils nous virent en leur maison
pour y dire la sainte messe qu’ils
n'avaient point entendu depuis trois
ans, bon Dieu, quelle joie ! Les lar-
mes leur tombaient des yeux quasi à
tous, de l'extrême contentement
qu’ils avaient. Oh ! que nous chan-
tâmes de bon cœur le Te Deum Lau-
damus !" .
Guillaume Couillard était non seu-

lement un bon chrétien, mais un
brave guerrier et les Relations des
Jésuites de 1637 mentionnent avec
louange qu’il n’avait pas hésité à ac-
compagner une expédition militaire
contre les sauvages ennemis de la
colonie naissante.

N'est-ce pas qu’à la vue de pareils
ancêtres, M. Fabien Couillard de
Beaumont peut promener fièrement
partout ses 83 ans ? |

xx
Je termine en donnant ci-dessous la

généalogie de M de Beaumont, par
la voie Couillard. 1° Guillaume
Couillard marié en 1621 à Gnille-
mette Hébert:

20 Charles Thomas Couillard, sei-
gneur des Islet et de Beaumont, sou-
che des Couillards de Beaumont, fils
du précédent, marié en 1688 à Louise
Couture. .

8° Charles Couillard de Beaumont,
fils du précédent, marié en 1728 à
Marie-Madeleine Couillard Des Prés.

4o Charles Couillard de Beaumont,
fils du précédent, marié en 1761 à
Véronique Côté.

5° Alexandre Couillard de Beau-
mont, marie en 1802 à Catherine La-
voie.

6° FABIEN COUILLARD DE BEAU-
MONT, fils du précédent, marié en
1827 à Rose Laberge.
Sur ceje tire ma plus respectueuse

révérence à nos deux vénérables dia-
mentés, en leur souhaitant encore
d'heureux jours au milieu de leur
n mmbreuse descendance.

Montmagny, 12 janvier 1888
EUGENE RENAULT.

 

 

.MGR PERSICO
Dublin, 18—Mgr Persico, le nonce

apostolique en Irlande, a quitté Cork
pour Bristol. Sa santé est faible et il se
ropose de passer le reste de l’hiver à
orquay. Il dit que sa mission n’est pas finie et qn’il retournera en Irlande.  

ue Pape et I' Univers ”

Rome, 29¢décembre 18817.

J’étais venu à Rome poar voir le
Pape, je l'ai. vu ; je voulais entendre
de nouveau ses enseignements, je
les ai entendus : je désirais connaître
une fois de plus ses sentiments sur
notre œuvre et sur l'attitude que
nous gardons en ces jourssidifficiles,
je les connais. Nous sommes dansla
Voie où nous devonsêtre, où doit être
tout journal qui veut, avant tout,
servir l'Eglise. Léon XIII a daigné
me dire, avec le ton et le regard d’un
père, que l'Univers avait bien com-
pris et bien appliqué les avis, les en-
seignements qu’Il a donnés, en di-
verses circonstances, à la presse reli-
gieuse.

Voici, mes chers amis, le résumé
bien pâle—l’accent, le geste et l'œil
n'y sont point—des paroles que vo-
tre rédacteur en chef et l'un de vos
collaborateurs ontentendues.

Notre audience était fixée pour six
heures ; nous en avions été préve-
nus le matin même par une gracieuse
lettre de Mgr Angeli, l’un des secré-
taires du Pape. Arrivés au Vatican
dix minutes avant l’heure fixée, nous
avons été introduits près du Souve-
rain Pontife à six heures deux minu-
tes.

J'entre avec une émotion que vous
comprenez,et je fais la première gé-
nufiexion. Voilà Eugène Veuillot,
dit aussitôt le Saint-Père d'une voix
sonore ot donce, et voilà aussi Pierre
Veuillot ! Approchez !
Nous faisons les dernières génu-

flexions, nous baisons le pieddu Vi-
caire de Jésus-Christ. Il daigne nous
dire qu’il est satisfait de nous voir.
Je Lui témoigne notre reconnaissance
et notre allégresse d’être reçus en au-
dience particulière, quand à l'occa-
sion de ce jubilé magnifique Il est si
surchargé.

Le Pape accueille d’un sourire pa-
ternel nos remerciements et nous dit:
—levez-vous ! Nous obéissons. Puis,
me désignant un siège à sa droite et
en désignant un à mon fils à sa gau-
che,il nous dit : Asseyez-vous.
—Oh Très Saint-Pére !...
—Asseyez-vous.
Nous obéissons.
Sa Sainteté, posant sur nous un re-

gard plein de douceur et d’autorité,
commence à nous parler. Nous écou-
tons avec ravissemeuit les paroles qui
tombent de ses lèvres. Nons vou-
drions pouvoir les retenir toutes.
Nous en avons au moins retenu le
sens, et quelques-unesse sont gravées
textuellement et à jamais dans notre
mémoire.
—Je suis satisfait de vous voir,

daigne répéter le Pape, l’Univers va
bien. Il a compris mes intentions, il
s’est conformé aux instructions que
j'ai dû donner à la presse catholique.
Je suis content de lui.
—Très Saint Père nous avons tou-

jours voulu et nous vo udrons tou
jours servir avant tout l'Eglise, nous
voudrons toujours suivre le Pape.

—Jele sais, et ce que vous faites est
ce qu’il faut faire. Soyez toujours en-
tièrement dévoüésà l'Eglise ; c’est le
devoir cetil n’y arien de plus grand.
Combattez pour elle dans la presse,
c’est le meilleur combat. Les laïcs
sont là de précieux auxiliaires ; en se
conformant, dans un esprit d’union
et d’obéissance aux instructions du
Saint-Siège, en unissant leurs forces
contre l'ennemi commun,ils peuvent
rendre d’importants services. C'est le
but que vous vous êtes marqué;
visez-y toujours. Puis, se tournant
vera mon fils, le Saint Père ajoute:
vous aussi, je l'ai vu, déjà vous êtes
danscette voie, déjà vous travaillez
dans cette intention.
—Très Saint Père, je veux servir

l'Eglise toute ma vie et de tout mon
cœur.
—Oni,oui; j'ai lu plusieurs de vos
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articles, des articles signés Pierre
Veuillot et j'en ai été satisfait. 2.

J'ai retenu ces paroles, mais com-
ment rendre le regard et le geste en-
courageant et doux qui les accompa-
gnaient! :
—Combattez pour l'Eglise, ‘ reprit

le Saint Père, ce n’est pas un combat
sans espoir. Le mouvement qui se
produit en ce moment ne promet-il
pas le triomphe ? Vous voyez quels -
hommages sont rendus au captif,t-ile
est le Pape!
—Très Saint Père, c'est la plus ma-

gnifique et la plus significative des
manifestations.
--Et la France, toujourssi catholi-

que, si généreuse, y prend une part
digne d’elle.
Je ne prétends pas avoir rapporté

textnellement dans ce qui précéde les
paroles du Pape ; j'en ai seulement
indiqué le sens. Maintenant, plus
bref encore, je me borne à noter que
Sa Sainteté Léon XIII nous a pen-
dant un quart d’heure peut-être par-
lé de la France, de son passé, des
tristesses de son présent, de la con-
fiance qu'il faut avoir en son avenir,
et le tout au point de vue religieux,
en des termes qui charmaient, qui
enthousiasmaient nos cœurs de Ca-
tholiques et de français. La France,
nous a-t-il dit, est certes dans une
situation pénible, mais il y a en elle
tant de ressources que l’on doit tou-
jours espérer son relèvement complet.

t quelle action une France catholi-
que aurait sur les destinées du mon-
de !
De cette vue générale le Saint

Père, passant aux choses du jour, nous
dit :. les catholiques français luttent
vaillamment; ils comprennent parti-
culièrement l’importance de la ques-
tion des écoles ; il se défendent com-
me sesont défendus les catholiques
belges. Qu’ils soient persévérants
commeceux-ci l’ont été et ils devront
arriver à des résultats pareils. Ce ne
sera pas la perfection, mais ce sera
un grand bien. Je l’espère pour la
France, toujours si généreuse et qui,
malgré son état actuel, ne cesse de
montrer son dévonement au Saint-
Siège. Aucune nation ne soutient
plus largement le Pape.

--C’est qu’en France, Très Saint-
Père, malgré des tendances diverses,
tous les catholiques aiment vivement
le Pape et sont toujours prêts à ap-
puyer ses revendications.
—Je lai vu souvent et tout ré-

cemment encore, lors du pèlerinage
de deux mille ouvriers chrétiens con-
duits par le comte Albert de Munet
M. Harmel. Quelle foi ! quel en-
thousiasme ! J'ai été heurenx de leur
donner plusieurs jours. Je ne le pour-
Trais pas aujourd’hui, ajouta le Pape,
en souriant. Et cet enthousiasme,
je le trouve dans les évêques, dans
les prêtres, dans les laïcs! :

De la situation de la France, le
Saint-Père à passé à la situation de
l’Europe. Il l’a caractérisée en quel-
ques remarques. Nous entendions à
la fois le chef de l'Eglise et le politi-
quo à hautes vues. Quels précieux
enseignements pour des journalistes
catholiques ! Le Pape a déploré les
tendances révolutionnaires ui ont
tant d’action dans divers. Etats dont
ces chefs. eux-mêmes sont affiliés à la
ftanc-maçonnerie. Ces plaies, le chef
de l'Eglise les a signalées ot combat-
tues dans des encycliques qui ont
déjà porté des fruits et qui en porte-
ront encore. D'autrès actes vont s’a-
jouter à ces enseignements du doc-
teur infaillible. Le Saint-Père a dai-
gné nous parler de deux encycliques
en préparation, l'une sur les (ues-
tions sociales, si graves en elles-urê-
mes et que la licence de la presse et
la toute-puissance donnée au sud'rage
universel menacent de rendre si re-
doutables ; l’autre définissant des
points sur lesquels de bons catholi~
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ques eux-mêmes ont des idées confu-
seset dangereuses. |
Sa Sainteté me demanda ensuitesi

nousresterions jusqu’à la canonisa-
tion, nous indiquant ainsi que l’au-
dience, qui durait depuis une demi-
heure, preiait fin—Je le voudrais,
Très Saint-Pèze, répondis-je, mais je
ne le puis. Nous partirons aprés la
messe du jubilé de votre Sainteté.
—Je comprends que vous partiez.

La direction d'un journal, comme
I'Univers, est ‘chose grave, difficile ;
elle exige, surtout dans les circons-
s1ances actuelles, une grande surveil-
cance. Retournez donc bientôt à vos
ravaux.
—Vos encouragements, ‘l‘rès Saint-

Père, me rendent d’autant plus heu-
reux qu'ils me rappellent ceux que
vous aviez donnés à mon frère, à
Louis Veuillot, lorsque, déjà malade,
il vint vous demander de le bénir.
Oe fut une des dernières joies de sa
vie, vouée au servicede l'Eglise.
—Dieu l’a rappelé, dit le Pape,

d’une voix grave, parce que l’heure
de la récompense était venue.
Je demandai, au Saint-Pére, la

permission de lui remettre, de la
part de M Lucien Brun,le livre de
l’éminent orateur catholique, Æ(æ-
des sur le droit.
—J onnez, me dit vivement Sa

- Saint- «é ; Lucien Brun, je le connais,
c'est n bon.
No: + nous agenouillâmes pour re-

cevoi la bénédiction, non sans avoir
prié le Pape de l’étendre à tous les

nôtres, à nos collaborateurs, à nos
lecteurs
—Oui ! oui !je vous donne les

bénédictions les plus étendues et je
veux toucher les objets de piété que
,vous me présentez à bénir.

Nous nous relevons bénis, heu-
reux, fortifiés. Léon XIII nous fait
un geste d'adieu empreint d'une
grande bienveillance, puis au mo-
ment où nous allons franchir là por-
te, Il nous dit :
—Je vous charge de transmettre

au comte de Mun mon bon souvenir.
Un jour, Louis Veuillot, regardant

des hauteurs du Pincio le Vatican
s’est écrié : “ Qui répètera ce que dit
“ au cœur et à l’intelligence le sim-
“ ple aspect du Vatican : Arche,
“ maison du salut ; Sion, maison de
“ l'espérance ; Bethléem, maison du
“ pain ' Et ceci est sans armes, et
“ ecci est plus fort que tout, et en
“ ceci résident les destinés du-mon-
“ de. O maison du Père de miséricor-
“ de, ô siège du juste Juge, ô trône et
“ forteresse du Victorieux clément!
“ depuis deux mille ans l'ennemi
“ s’est rué sur toi et n’a pu t’abattre,
“et ceux qui se réfagient à ton
“ ombre sont forts comme toi ! >’

Ces belles paroles me sont reve-
nues à la mémoire lorsque nous
avons, hier soir, quitté ce palais, qui
est une prison, mais où règne tou-
jours le Vicaire de Jésus-Christ, et
d’où partent des enseignements qu’un
catholique ne peut entendre sans
être plus dévoué à la vérité et sans
se sentir plus fortpour le combet.

Très Saint-Père, nous vous avons
toujours obéi ; nous vous obéirons
avec un redoublement de zèle et
d'amour. :

EUGÈNE VEUILLOT.

CÉRÉMONIE DU RI'lIa GREC EN
. RUSSIE
Saint-Pétersbourg, 19 -% Hier avant

midi, le czar nu tête et accompagné
d’unesuite brillante travefsa 1quai à
partir du palais d'hiver jusqu’äu pavil-
lon érigé sur le pont de la Neva, pour
assister à la cérémonie de l’immersion
de la sainte croix par l’archevêque mé-
tropolitain, dans la rivière, à travers un
grand trou dans laglace, en célébra-
tion de la fête de L’Epiphanie. Cet acte
de la bénédiction des eaux {ut fait avec
le éérémonial ordinaire, par une salve
d'artillerie. Les troupes fut alors asper-
gées avec l’eau bénite. L’impératrice, le
corps diplomatique, lord et lady Chur-
Chill furent témoins de la scène, des
fenètres du palais.
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LES FORMULES DESALUT

Voici une assez curieuse . nomen-
clature de la formule des saluts dans
tous les pays et à toutes les époques:

En Orient, l'Arabe dit : ” Puisse la
matinée être belle ! ”

‘“* Que Dieu t’'accorde ses faveurs ! ”
dit l’Ottoman avec gravité.
Le Persan prononce une salutation’

dans ce genre : “ Puisse ton ombre
ne jamais diminuer ! ”

Les Egyptiens : “ Comment va la
transpiration ? Transpirez-vous salu-
‘tairement ? ”

Les Chinois : “ Avez-vous mangé
votre riz ? Votre estomac fonctionne-
t-il ? Est-il est bon ordre ? ”

Les anciens Gruwes avaient l'Ame
épanonie . “* Réjouis-toi ” se disaient-
ils.
Les Grecs modernes, devenus gens

de négoce, se saluent en disant:
“ Que fais-tu ? c'est-à-dire : Cominent
vontles affaires ? Les huiles se ven-
dent-elles ? Les raisine, les figues et
le miel sont-ils abondants *’

Les Romains primitifs se saluaient:
Vale ! Salve !” c'est-à-dire . Sois en
bonne santé, eois fort ! ”

Les Romans de la décadence se
traitaient en s'abordant : “ Dulcissi-
ma rerum!” O le plus doux des
objets !
On dissis jadis à Nantes : Crois-

sez en santé ! ” Aujourd’hui, on dit
en Italie : “ Commentêtes-vous ?
En Espagne : “ Comment la pas-

sez-vous ? ”
En Allemagne : “ Comment cela

va-t-il ? ” ou “ Commentallez-vous ? ”
En Angleterre : ‘‘ Comment faites-

vousfaire ? ’'
Dans tous ces pays et à toutes ces

époques, il y a eu aussi le salut pro-
tecteur et le salut obséquieux, les
gens qui saluent toujours et les gens
qui ne saluent jamais.

———Età{re
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DE LA VENTILATION DES APPARTE-

. MENTS

Si au dehors nous sommes obligés
de prendre l’air commeil est, froid
ou chaud, sec ou humide, dans nos
habitations nous pouvons, jusqu’à
un certain point, le modifier et 1'a-
mener au degré de température et
d’humidité le plus convenable. Mais
nous l’altérons aussi dans sa nature
par se seul fait que nousle respirons;
nous l’appauvrissons en oxygène, et
nous remplaçons ce gaz par l'acide
carbonique, qui est irrespirable. Bien
plus, les lumières artificielles, comme
les bougies, les lampes, les becs de
gaz, y répandent aussi de l'acide car-
bonique et un gaz plus dangereux
encore,l’oxyde de carbone. Il importe
donc quel’air des chambres habitées
puisse se renouveler facilement. C'est
en cela surtout que les cheminées
sont utiles ; l’air chaud qu'elles ren-
ferment, poussé de bas en haut par
l'air froid de la pièce, monte et ap-
pelle à sa place l'air de la chambre
et l’air du dehors, qui arrive soit par
les interstices des portes et des fenê-
tres, soit par les ventouses. C’est
einsi que se produit le renouvelle-
ment d’air nécessaire à l’aliments-
tion de la combustion et à la ventila-
tion de la chambre. Les poèles, tout
en ayant un plus fort tirage que les
cheminées, consomment cependant
moins d’air, à cause des petites di-
mensions de I’ouverture par laquelle
cet air s'introduit ; ce sont donc des
appareils ventilateurs fort imparfaits,
surtout dans des pièces bien closes.
En outre, par cela même qu’ils
échauffent fortement l'air sans le
renouveler suffisamment, ils le dessè-
chent. Aussi faut-il, pour éviter cet
inconvénient, placer sur le poêle un
vase large plein d’eau, que la chaleur
vaporise.
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LES ŒUFS DESTINÉS A LA
COUVAISON

Nous savons parfaitement que les
œufs pondus dans les nids des
oiseaux réussissent presque tous. Une
poule cachée dans un lieu dérobé fait
une excellente ponte et amène pres-
que toujours tous ses œufs à éclosion.

Les causes de cette réussite sont
faciles à saisir. Les œufs pondus dans
les nids n’ont pas été touchés par la
main plus ou moins rude de ’hom-
me ; ils se sont refroidis lentement;
en laissant le germe prendre la place
et l’adhérence qui lui ont convenu
dans l'une et dans l’autre des cou-
ches qui composent l'œuf, Ce germe,
c'est la vie, et quand on pense à
quoï elle tient, on doit comprendre
combien il faut pewde chose pour
la détruire. La preuve que l’animal
ne prend point vie dans le moment
de l’incubation, mais’ qu’il l’apporte
en se formant dans le corps de la
mère c’est que si l'on prive un œuf
de l'air ambiant, soit en le plongeant
dans l’eau, soit en faisant le vide
autour de lui, on tue le germe, c'est-
à-dire le principe de vie, aussi bien
quesi l'animal était en plumes.

Les œufs sont toujours sur le côté
dans le nid de Ja ponte ; si on le met
debout dans le lit d’incubation, on
renverse les couches sous lesquelles
le germe est venh se déposer, et on
obtient rarement une bonne réussite.
Si l’on prend un œuf par les deux

pointes et qu’on le secoue fortement,
on est certain de tuer l’animal et de
rendre l'œuf improductif.
Pour éviter ces inconvénients, il

est important que la ménagère char-
gée de faire couver les œufs les amae-
se dans le nid de la ponte ; il faut
avoir une boîte ou un panier avec
des cendres bien sèches,prendre l’œuf
dans le nid de ponte, le placer dans
les cendres, pour l'y reprendre et le
mettre dans le lit d’incubation tout
à fait dans le sens où il a été trouvé
dans le nid de ponte. Cette précau-
tion est fort simple, et en la prenant
on obtiendra presque toujours de
bons résultats.

rrreeetlPG Pte.

Choix des semences

Le choix des semences est une
opération fort sérieuse à laquelle les
cultivateurs n'attachent générale-
ment pas assz d’importance, et cepen-
dant, pour que la reproduction ait
lien dans de bonnes conditions, il
faut absolument que la semence lais-
se à désirer le moins possible, qu’elle
soit pour ainsi dire de premier choix.
Il y à peu de cultivateurs qui pren-
nent les précautions nécessaires pour
atteindre ce but, et pour se procurer
des semences irréprochables. Les uns
sèment toujours le même blé quoi-
qu'il soit le plus souvent entaché
d'an vice radical ; les autres croient
faire merveille en changeant à grands
frais de semences tous les trois ou
quatre ans, et souvent ces dernières
ne valent pas mieux que les lears.

Il est bien facile d’obvier a tonsces
inconvénients, et voici quelques con-
seils fort utiles au sujet du choix des
grains que l’on destine pour la se-
mence:

On doit, pendant la moisson, choi-
sir les épis le mieux garois de grains,
les mieux nourris, les mieux formés,
les plus sains, en un mot les plus
beaux, et les réserver pour les semail-
les. Un cultivateur, en semant des
épis de choix, est presque certain
d'obtenir une récolte magnifique, à
moins que des accidents causés par
la température ne viennent la com-
promettre. On pourrait ainsi renoncer
peu à peu à la coutume de tirer les
semences du dehors.En procédant par
la sélection pour chaque géneration, on
aurait, au bout de cing à six ans, une
nouvelle race mieux adaptée que
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toute autre au climat du pays. Il est
préférable de choisir les épis en plein
champ, au lieu de les produire dans
un jardin, au moyen d'une culture
artificielle. Autant que possible, il
faut semer dans un champ neuf ou
ayant porté peu de blé depuis long-
temps.

Les cultivateurs qui ont pratiqué
pendantplusieurs annéeslechoix des
remences par la sélection, s’en sont
toujours bien trouvé, leurs récoltes
ont été remarquables sonsle rapport
de la quantité et de la qualité.
Nous ne sauronsdonctrop engager

les cultivateurs à prendre toutesles
précautions possibles pour obtenir de
bonnes semences, non-seulement
pour les blés, mais encore pour toutes
les autres plantes cultivées.

co —————

DEPECHES
LA FRANCE ET L’ITALIE

RBLATIONS TENDUES
Paris, 18—Une dépêche spécial: de

Rome à la République Française dit que
le ministre des finances français, M.
Flourens, s'est plaint d’une manière
formelle à M. Crispi du délai apporté à
règler définitivement la question soule-
vée par les outrages commis au consulat,
el ajoute quesi la justice italienne tente
de s'introduire de nouveau de force au
consulat pour saisir dee papiers, la
France retirera immédiatement son
ainbassadeur et fera les démarches
qu’exig era l'honneur du pays.

PREMIER DINER DU PRÉSIDENT
° CARNOT

Paris, 18—Le premier diner offici
du président et de Madame Carnot com.
prenait 90 couverts.
À la réception qui a suivi le gala

assistaient le nonce, les membres du
corps diplomatique et leurs femmes. M.
et Mme Jules Ferry, M. Clemenceau, M.
Ribot, les membres du cabinet Tirard,
M. et Mme Floquet, M. Madier de Mon-
tjeau, et un grand nombre de députés,
de sénateurs et des officiers des armées
de terre et de mer.
La tenue pleine d’affabilité et de digni-

té du nouveau président de la Républi-
que française a été trèsadmirée. M. Car-
not, assisté de sa maison militaire en
grand uniforme, se tenait au centre du
grand salon de l’Elysée. T1 était en
grande tenue de soirée et portait le
grand cordon de la Légion d’Horineur.
À sa droite, était Mme Carnot, dans

une toilette exquise de velours rouge
sombre.
Le décorum était beaucoup plus gé-

néral que du temps de M. Grevy.
M. Félix Faure qui vient d’être nom-

mé sous-secrétaire d'Etat aux colonies
était très entouré, ainsi que son chef
immédiat, le jovial amiral Kranz, qui
est un homme éminemment distingué.
Il est grand’croix de la légiou d’honneur.
À 11 heures et demie, Mme Carnot a

pris le bras de son fils, et s’est retirée,
ce qui, presque immédiatement, a vidé
le buffet et les salons. Jamais, depuis
l'Empire, Paris n’avait eu pareille fête
officielle. L’Elysée était littéralement
transformé eu un jardin des tropiques,
dans lequel de distance en distance on
avait disposé de petites tables et des siè-
ges, ainsi que des paravents japonais qui
-permettaient à des petits groupes inti-
mes de se former. Le commerce parisien
est enchanté du succès social de la fa-
mille présidentielle, ce - succès prédisant
une reprise sérieuse des affaires pourles
industries de luxe si essentiellement pa-
risiennes.

AFFAIRES D'IRLANDE
Limerick, 18—Le Pare Ryan est sorti

de prison aujourd'hui. Egs citoyens de
Limerick lui avaient fait des préparatifs
durantla nuit entière et des milliers de
personnes se sont assemblées pour saluer
la mise en liberté du prêtre prisonnier.
Lorsque le Père Ryan apparut en de-
hors de la prison ve matiz il fut acclamé .
et regu au son des musiques, ¢'était com-
me un triomphe. Le Père Ryan fut
conduit à la voiture du lord maire de
Limerick et escorté à l’Hôtel de Ville où
1l remercia la foule des témoignages de
sympathie dont :l était l’objet. L! declara
au milieu de I'enihousiasme général que
les rigueurs de la prison n'ont diminué
en aucune façou sûn attachement pour
la cause do son pays.
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On lira avecle plusgrand ‘intérêt
les détails de l'audience accordée par
Je Saint Père à M. Eugène Veuillot

‘et à son fils M. Pierre Veuillot, et

dontle premier a adressé un récit

circonstancié aux rédacteurs de 1'U-

nivers. Rien de plas touchant et en
même temps de plus consolant pour

nous que ce témoignage d'estime de

lapart du Pape pour ce journalsi

profondément catholique, si dévoué
à la cause de l’Egliss et à son pre-
mier Pasteur.

Léon XIII a toujours été un des
plus fidèles lécteurs de l'Univers, et

nous ne croyons pas faire erreur en
ajoutant, que longtemps avant sou
accession au trône pontifical, Il lisait

assidûment le journal de M. Louis

Veuillot. Oh ! s'il vivait aujourd’hui

ce lutteur infatigable, ce brave che-

valier du Christ, ce défenseur héroi-

que de la vérité chrétienne, comme

il serait fier et reconnaissant à la fois

des bonnes paroles que l’illustre et

vénéré successeur de Pie IX. vient

d'adresser à sun frère, Eugène ? Mais

commel'a dit le Pape, successeur de

celui à qui Jésus-Christ a. confié les
clefs du royaume des cieux, Louis

 Nenillot est allé recevoir là-haut la
couronne qui lui était réservée.

D'autres aujourd’hui marchent
dans les mêmes sentiers, combattent
les mêmes combats, toujours les

“ bons, et Léon XIII le leur a dit et
les a félicités de sa parole auguste.
Eugène Veuillot, P.Veuillot, Auguste
Roussel, Arthur Loth, Léon Aubi-

. neau, Ph. Serret, et d’autres éminents
collaborateurs de l'Univers dont les
écrits réflètent toujours la splendeur
du beau, du bon et du vrai, conti-
nuent’ aujourd’hui et continueront

"encore pendant longtemps l’œuvre du
maître.

Si notre humble voix pouvait
compter comme un écho de l’admi-
ration des catholiques du Canada
pour leur fidélité à défendre les prin-
cipes immuables qui sont la base de
la religion et de la société, nous leur
dirions qu'ici nous nous réjouissons
de voir leur entreprise bénie par le
Père commun des fidèles ; nous
croyons fermement que cette béné-
diction aura l'effet d'encourager les
journalistes, qui, comme nous, font
partie de l’arrière-garde,à combattre,

, Moins savamment peut-être, mais
avec une égale bonne volonté, l’er-
reur partout où elle se rencontre, et

à défendre la vérité envers et contre
tous.

 

CALENDRIER ELECTORAL

Il y a présentement sept élections
à faire pour la Chambre des Com-
munes.
A Victoria, dans la Colombie An-

glaise, M. Shakespeare a accepté la
position de directeur des postes ; ce
qui nécessite Une nouvelle élection.
M. Shakespeare fat élu par 200 voix
de majorité au scrutin du 22 février.
Il n'y a pas de candidat libéral sur
les rangs, et l’élection, qui aura lieu
le quatre février, se fera probahle-
ment par acclamation.

Votation le 22 février 1887 :  

Baker... 682
Shakespeare... 548
umphreys………...…. 394

Fell.......…….…recsecsrers 827
Robertson... 258

McCallum........... enone 245

“La division de Carleton, dans On-

‘tario, est devenue vacante var l’op-

tion de Sir John Macdonald pour le

-comté de Kingston. Il y a deux candi-

dats conservateurs surles rangs, MM.

Dickinson et Powell. Le premier a

été unaniment choisi dans une con-

vention des conservateurs du comté

Votation du 22 février :
Macdonald... 1691
Stewart..... 606.

A Kent, Ontario, l'élection de M.

Campbell, député grit. ayant été

annulée, une autre électionest de-

venue nécessaire.
Les candidats sont MM. Smyth.

conservateur et Campbell, libéral.

Votation du 22 février:

Oampbell..….…..….…........ 2982
Smyth........ » soon. 28/70

Ce comtéa élu un conservateur
aux élections générales de 1878 et de
1882. .

Il y a encore à faire une-élection

dans PrinceEdward, Ontario, où le

Dr Platt, député grit, a perdu. son
mandat pour cause de corruption. Au
scrutin du 22 février le Dr Platt ne
fut élu que par 71 voix de majorité.

Dr Platt.…....…….….….. 2292
Olapp..cccccrrceciensennes 2161

A Russell, Ontario, un autre dé-
puté grit, M. Edwards, a vu son

élection invalidée pour fraudes et
corruption. Il avait battu son adver-
saire, M. MacKintosh, rédacteur du
Citizen, d'Ottawa,par 155 voix.

Edwards... ...... vases 2,301
Mackintosh.......... .. 2,146

Dans le comté d'Halton une nou-
velle élection est nécessitée pour les
mêmesräisons. Les conservateurs ont
choisi pour leur porte drapeau M.
Henderson, le même qui fut défait le
22 février dernier.

Waldie.….…..…...….…....…. 9,222
Henderson........a…00000 2,218

A Glengary, Ontario, M. Purcell,
ayant été déqualifié pour corruption
personnelle, les liberaux devront

trouver un autre candidat.

Il est question de M. A. F. Mac-
Intyre, avocat d'Ottawa, en opposi-
tion à M. Macmaster. M. McIntyre
s’est déjà fait battre trois fois, deux
fois à Ottawa et une troisième à Corn-

wall. Sa candidature rendrait l’élec-

tion de M. Macmaster certaine.
Votation du 22 février:

Purcell... 2020
Macmaster...... s…….….... 1814

 

INDUSTRIE LAITIÈRE -

L'honorable M. de la Bruère, prési-
dent de la Société d'industrie laitière,
a regu des lettres de Sir Hector Lan-
gevin et de l'honorable M. Chapleau
le félicitant des succès de la société.
Le Courrier de St Hyacinthe dit à ce
propos:

¢ Cette approbation de deux hommes
politiques aussi haut placés est précieu-
se pour nous et démontre l'importance
de l'association.
On devra se rappeler que favoriser

l’Iodustrie laitière entrait Fansle pro-
gramme que formula l’Hon. M. Cha-
pleau, lorsqu’en 1879 il fat appelé au
pouvoir à Québec. Quelques libéraux à
vues bornées se moguèrent de cet arti-
cle de la politique ministérielle ; com-  

 

bien les évènementsont donné raison
aux “ouservateurs qui üévouèrent leur
temps el lenrs efforts à réaliser cette
pensée féconde. ”

Voici le leitrede Thon. Ministre
des Travaux Publics à la date du 15
janvier.

Cher M. de La Bruère,

« J'ai lu avec bien de l'intérêtle discours
que vous avez prononcé à la 7ème convention
annuelle de la Société d'Industrie laitière de
la Province de Quebec.
‘ Les progrès qu'a faits la fabrication du

fromage en Canada sont étonnants, Puissiez-
vous en faire faire autant à la fabrication du
beurre. Ce sont là deux industries particu-
lièrement propres à la Province de Québec.
Je vous félicite des efforts que vous faites
dans ce sens et j'espère qu'il continueront à
être couronnés de succès.

# Tout à vous,

¢rotor L. LANGEVIN,”

L'hon, B. de La Bruère, C. L.
St-Hyacinthe.

CENTER

M. N. T. HEBERT
Nous extrayons du Répertoire du

Clergé canadien la notice biographi-
que suivante du révérend M. Hébert
décédé mardi soir aupresbytère de
Kamouraska:

M. Héber*, Nicolas-Tolenlin né à St.
Grégoire, le 10 septembre 1810, fils de
Jean-Baptiste Hébert et de Judith Le-
mire ; ordonné à Québec le 13 octobre
1833 ; vicaire à Québec ; 1840, curé de
Saint-Pascal ; 1852, de St-Louisde Ka-
mouraska. :
M. Hébert est un des prêtres colonisa-

leurs du Saruenay, et son nom se Lrouve
attaché à l’un des plus florissants vitla-
ges ‘’ Hébertville. ” ’

SE

PETITE GAZETTE
—

11 y eu hier soir, à la salle du club

conservateur, à Montréal, une réu-
nion à laquelle assistait Sir Hector
Langevin. Une conférence impor-
tante a été donnée par l’honorable

| M. Taillon. Le chef de l'opposition a
passé en revue la courte et déjà très
intéressante carrière politique du
gouvernement Mercier.

 

Onconstruit à Schenectady, N. Y.,
la plus grande et la plus puissante
locomotive qui ait, dit-on, jamais été
fabriquée. Elle aura dix roues ;
son réservoir pourra contenir 3,800
gallons d’eau et son tender aura une
capacité de huit tonnes de charbon.

 

Le Timber de Londres, du 81 dé-
cembre dernier, dans une dépêche de
Québec, parle de l’amélioration qui
se manifeste depuis quelque temps
dans le commerce. Oe journal ajoute
que cette amélioration dans le com-
merce en général par tout l'univers;
a été distinctement démontrée par la
hausse sur les taux du fret et bien
que la course sur les nouveaux navi-
res puisse affaiblir ces taux, cula ne
change rien au fait qu’il y a augmen-
tation dans les affaires de l'univers.

Les preuves d'amélioration sont
indubitables et tout tend à faire ac-
croître cette amélioration dans notre
commerce tant sous le -rapport du
volume que de la valeur.

La contestation de l’élection de M.
Bergeron se continue à Beauharnois,
depuis le 17 courant et celle de M.
Bisson, pour la chambre locale,depuis
le 18. \

 

 

Les journauxde Montréal annon-
çaient mardi quel'honorable sénateur
Trudel, directeur de I’Etendard, était
très gravement malade, et que son
État. inspirait des oraintes à sa fa-

  

mille. Nous sommes ‘heureux “de
pouvoir contredire cette nouvélle. M.
Trudel est atteintd’ilne bronchite-
chronique qui n'offre pas de grävité.

M. ‘Thomas Robertson, anciendé-
puté de Shelburne et candidat battu
parle général Laurie à la dernière
élection, a dit adiéu. à la politique
canadienneet estallé s’établir à New-
York. C'était l’an des whips du
parti libéral à la Chambre des Com-
munes.

 

De la Minerve :

Un dit que le club conservateur de
Québec se propose de donner pro-
chainement une grande séance pu-
blique à laquelle les sociétés sœurs
de Montréal seraient invitées. L'idée
est excellente. Agitate !

M. Préfontaine, M. P., de la part
de M. Goyette, a produit hier en cour
un affidavit déclarant que son client
souffrait encore des fièvres typhoïdes
et ne pourrait être présent en ‘cour
avant un mois.

Il demanda en conséquence . de
suspendre les procédures pourdéqua-
lification de M. Goyette, pour un
mois.
Le juge déclara qu’un délai d’un

mois ayant déjà été accordé, la cause
devait s’instruire aujourd’hui.
À la séance de l'après midi on a

examinéun électeur de Laprairie'du
nom de Thaner. Il a juré avoir regu
$5 d’Aimé Bourassa, qui lui avait dit
avoir recu cet argent de M. Préfon-
taine M. P, pour lui donner, afin
qu’il vote pour M. Goyette.

 

 

L'hon. M. McShanen’était pas pré-
sent en cour hier pourrépondre à la
charge de corruption électorale por-
téé contre lui dans la contestation
d'élection de Laprairie. W. H. Kerr,
O. R., représentait l'honorable mi-
nistre des travaux publics. Il. a
demandé qu’un délai fat accordé à
sonclient afin de lui permettre d’exa-
minerle dossier et voir quelles ob-
jections préliminaires il aurait à
faire.

 

Aucune nouvelle positive de l’élec-
tion du comté de Queen's, N. B., n’a
encore été reçue. Le seul endroit
dont on ait des nouvelles est d’un
roll de Petersville où M. Baird a en
aujourd’hui une majorité de 3 voix
sur son adversaire M. King. À la
dernière élection, M. Baird avait eu
1 voix de majorité au même endroit.

 

M. David Henderson, banquier
d’Halton, a été choisi candidat par les
conservateurs du comté de Halton,
dontle siège à la Chambre des Com-
munes se trouve vacant par suite de
l'invalidation de l’élection de M
Waldie, libéral.

 

*Conservation des tomates

On choisit de beaux fruits mûrs et
parfaitement sains. Après les avoir essu-
yês avec soin, on les place, sans lescou-
per, dans un bocal à large goulot et.on
verse per dessus de l’eau salée et vinai-
grée, | faut huit parties d’eau pour une
e vinaigre et une de sel de Cuisine.

Cela fait, on recouvre le tout d’une
couche d’huile d’olive d’un demi-pouce
d’épaisseur.

Les tomates ainsi traitées peuvent
être gardées indéfiniment. On en a vu qui était encore en parfaitétatau bout
de huit mois. “es
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AU CLUB CONSERVATEUR
DE MONTREAL

Il y avaitfoule à la séance du clab
conservateur tenue mercredi soir,

sous la présidence de M. Biron.
L'hon. M. Taillon y a traité, pendant
près de deux heures, les diverses

auestions de la politique provinciale,
L'hon. M. Taillon a fait une revue

complète de la situation politique à
Québec, et sa parole convaincue a

trouvé un écho sympathique parmi
les nombreux amis de la cause con-
servatrice présents à cette assemblée.

Sir Hector Langevin a aussi porté
la parole. Il a félicité les jeunes con-

- servateurs de Montréalsur la forma-
tion de leur club.

Les jeunes, a dit Sir Hector, doi-
vent se préparer à la lutte. Il faut des

jeunes orateurs instruits, aguerris
pour aller parler au peuple, éclairer
l'opinion, soutenir le parti. Vous ai-
dez à l'union da parti en réunissant
ici les jeunes gens qui, sans ce
point de réunion,resteraient peut-être
indifférents à lapolitique et à la cau-
se conservatrice. Oette organisation
est patriotrique : elle n’est un dan-
ger pour personne, si ce n’est pour
nos adversaires. Elle doit se mainte-
nir même au prix de sacrifices. Nous
ne sommespas jaloux des jeunes, au
contraire nous les encourageons. Je
les encourage ici comme à Québec
où les jeunesconservateurs ont aussi
formé un club de discussion.
Nous empruntons à la Minerve le

résumé suivant du discours de M.
Taillon :

Nous tenons des Anglais le gouverne-
ment de parti et je trouve quel'existence
des partis potitiques a du bon. °
On dit quel'esprit de parti est sou vent
l'’immolation de la conscience. Non, les
ministres connaissent la manière de
voir du peuple sur toutes les questions.
Avant la session de la législature,ils
s'entendent avec les députés et leurs
opinions se trouvent en harmonie.
Mais l’esprit de parti en a souvent

imposé à la timidité. Bien des grandes
œuvres ont dû leur réalisation à l'esprit
de parli, qui a rappelé à certains dépu-
tés hésitant qu’en certaines matières
l'intérêt public doit passer avant l'intérêt
privé. Ou en a vu un exemple quand il
s’est agi de la construction du chemin
de fer du Nord aux dépens de la pro-
vince de Québec, «qui, sans l'esprit de
parti régulièrement organisé, né serait
peut-être pas construit aujourd’hui.
Le rôle des partis, tel gu’assigné par

la constitution et les usages, n’est pas
compliqué, Au parti au pouvoir, revient
le rôle d’administrer. Le parti dans Yop-
position doit surveiller, et critiquer les
actes du gouvernement.
. On a vu bien des abus de ce rôle. Si
Jamais parti a abusé de l’extrême facilité
de critiquerles actes du gouvernement,
C'est bien le parti qui a été dans l’oppo-
sition depuis 1867, à part dix-huit mois,
dans la province de Québec. Toutes les
grandes entreprises publiques ont étécombattuespar le parti libéral. La cons-
truction de tous nos chemins defer aTencontré son oppasition. li disait tou-
Jours que la province allait s’endetter
et tomber en banqueroute. Toutes cesentreprises ont pourtant été réalisées et
aujourd'hui, notre crédit est meilleurqu'avant leurréalisation. Je n’en veuxd'autre preuve que l’action- des ‘finan-Clersanglais, qui-nous prêtent aujour-d'hui à de meilleures conditions quepar le passé. Co

. On dit que le.danger de voir l’opposi-tion abuser de son rôle est écarté parl'esprit public qui ia punit en l’empê-chantd’arriver au pouvoir. Voilà pour-uoi les libéraux sont toujours restés
ans l’opposition. Le bon sens popu-laire les à pris pour ce qu’ils sont, deshableurs olitiques.
Eu 1886, ils mirent une nonvelle cor-de 3 leur arc,la corde de Riel. Ils ontTéussi, dans une certaine mesure à pré-  

 

juger l'opinion publique. Ils disent
qu'ils ont formé un gouvernement na-
tional. Ils admettent donc quele peuple
ne croyait pas à leurs dénonciations du
parti conservateur, puisqu’ils n’ont pas
osé faire un gouvernementlibéral.
Nons avons vu nos adversaires à

l'œuvre depuis un an, mais ils n’ontpas
fait grand chose. Ils n’ont en aucun
respect pour leurs promesses faites par
eux au. peuple pendant qu’ils étaient
dans l'opposition. Ils n’ont pas’ com.
pris que, lorsqu’on prêche au’ peuple
telle doctrine, il faut la mettre en
pratique, dès qu’on le- peut, pour être
logique.
Dans l'affaire Riel, nos adversaires

proclamaient qu'arrivés au pouvoir, ils
effaceraient des journanx de la chambre
une tache qui les souillait. On faisait
allusion au vote rejetant la motion Gar-
neau. On nous. blâmait de ne pas
avoir voulu nous occuper d’une question
qui n’était pas de notre ressort. Rendus
au pouvoir, qu'ont-ils fait ? Nous leur
avons rappelé leur promesse. L'affaire
Riel n’est pas venue devant la chambre.
Tous ces hableurs politiques ont eu
honte. Ils disaient que Sir John Macdo-
naid ‘avait calculé froidement combien
de votes lui rapporterait l’exécution de
Riel. Ce dont ils accusaient à tort sir
John Macdonald, ils l’ont fait eux-
mêmes.Ils ont conclu, après calcul, que
dans leur intérêt il valait mieux ne pas
soulever la question. Ils s'étaient donc
moqué des plus nobles sentiments du
peuple : ils avaient doncexploité sa bon-
ue foi.

À propos du conseil législatif, M. Mer-
cier disait, depuis longtemps, que c'était
une institution non seulement inutile
mais dangereuse.
M. Taillon lit une lettre de M. Mercier

à l'honorable M. Thibaudeau, quand il
désirait faire une coalition. M. Mercier
se disait alors prêt à faire une coalition
pour opérer une grande réforme, l’abo-
lition du conseil législatif.
À la dernière session, on lui a de-

mandés’il avait renoncé à l’abolition
du conseil. Il a répondu : “ Oui, quand
nous avons voulu l’abolir, vous ne vou-
liez pas. à présent nous le gardons. Il
oubliait qu’un parti doit, en arrivant
au pouvoir, mettre en pratique les théo-
ries promises par lui dans l’opposition.
Commentfaire la lutte avec des adver-
saires qui n’ont d'autre souci que d'’ar-
river au pouvoir, coûte que coûte, sans
s'inquiéter de la parole donnée.
Nos adversaires avaient encore pro-

mis de diminuer le nombre de ministres.
Ils Pont augmenté de deux ministres,
sans portefeuille, c’est vrai, mais néces-
sdirement coûteux. M. Turcotte, bien
qu'on dise qu’il n’ait pas de portefeuille
oit savoir ou mettre l'argent du gou-

vernement quand il en reçoit, car il n’a
pas de fortune, et il ne saurait faire
sans aide les dépenses d’un ministre.
On avait promis de diminuer le sa-

laire des ministres. M. Mercier a été
pour la réduction, puis pour l’augmen-
tation, ensuite pour la réduction et en-
fin, aujourd'hui qu’il est ministre, il ne
parle plus de réduction.
Les libéraux avaient reproché au

gouvernement conservateur de réduire
les allocations à diverses institutions
de charité, de nature purement locale.
Le gouvernement Mousseau s'était effor-
cé de concentrer ses dépenses au soin
des institutions purement provinciales.
Depuis qu’ils sont-au pouvoir, les libé-
raux K’ort pas songé à rétablir les oc-
trois retranchés aux institutions locales,
A proposde ld loi qui oblige les mu.

nicipalités à contribuer au soutien des
aliérés dans les asiles, ils disaient que
c’etaient une taxe odieuse.
pas abolie, cette taxe, car ils savaient
qu’elle empêchait les abus de la part
de personnes riches se reposant sur le
gouvernement pour le soin d’aliénés à
‘entretien desquels elles pouvaient pour-
voir. . ;
L'indemnité des députés deval? être

réduite. Rien n’en a été fait, au con-
traire. *

Ils avaient parlé d’économie dansles
dépenses publiques. Elles ont été aug-
mentées considérablement par nos ad-
versaires. M. Mercier donnait pourrai-
son de l'accroissement déraisonnable du
nombre des employés que l’hiver étaitdur. Dans tous les départements pu
blics les dépenses ont été augmentées.

Le gouvernementJoly avait aboli les
magistrats de district. Le gouvernement
Mercier vient de nommer M. Barthe
magistrat de district à Trois-Rivières.

[ls ne l'ont |. 
 

On

a

créé inutilement une commission
des asiles. On avait parlé de fraudes
lnouïes dans la disposition de l’argent
de la colonisation. On n’a prouvé que
des bagatelles.
Quand il s'est agi de percevoir la taxe

sur les corporalions commerciales, M.
Mercier a perdu l'occasion de faire de
l’économie, en confiant la perception à
une société d’avocats de Montréal.
Nos adversaises nous avaient promis

la pureté électorale qu'ils nous prê-
chaient depuissi longtemps. Le peuple
sait ce qu'il ont faita Laprairie, à Ottawa
et ailleurs.
M. Mercier avait promis de détruire

l’école de l’Etendard, il n’en a rien fait
et n’en peutrien faire. L'alliance entre
les libéraux et les castors ne méritait pas
d'être bénie ; elle n’a r:en produit.
Qu'ont doncfait les libéraux. Ils ont

essayé de faire un emprunt et ils ont
fait la conférence interprovinciale,

Cet emprunt attendez pour le faire,
leur disions-nous. Rien ne pressait. La
province avait les ressources nécessaires
pour rencontrer ses dépenses;elle n’avait
pasbesoin de cet emprunt. Nous avons
indiqué tous les moyens que le gouver-
nement pouvait prendre pour éviter un
emprunt. Nous faisions une oppo ition
loyale. Nous avons critiqué la législa-
tion autorisant l'emprunt.A Laprairie M.
Mercier craignant l'opinion publique,faisait croire aux électeurs que l'em-
prunt ne se ferait pas. C’était un défant
da sincérité déplorable. Pius tard, ici,
M. Mercier a déclaré que l'emprunt est
fait. Il se trouve aujourd’hui que c'était
faux puisqu’ilfn’est pas encore fait. Nos
gouvernants ont exposé la province au
ridicule en montrant leur défaut de sa-
voir-faire. Ils n'ont pu faire l’emprunt à
34 pour cent ils le feront sur un
autre marché à des conditions moins
avantageuses. C'est regrettable.
Notre rôle dans l’opposition n’est pas

une sinécure. Nous ferons à nos adver-
saires leur procès d’une manière loyale.
Le peuple verra clair avant longtemps
et la réaction commenceà se faire. Le
parti conservateur a toujours eucoura-
Bé les bonnes causes et prêché les bons
principes. Il a favorisé le progrès intel-
lectuel et matériel du peuple, sans recu-
ler devantles depenses. Sa politique a
été hardie.

L'histoire se répète ; ceux qui ont
fait le bien dela province autrefois le
feront encore. Nous avons été sincères
avec le peuple et le peuple a encore ton-
fiance en nous.
Nous sommes assezfiers de l’histoir

de notre parti pour désirer que l’opinion
publique s’éclaire et que la justice se
fasse.

Si les jeuves conservateurs veulent
nous aider dansles élections qui vont
se faire, les jours du gouvernement
Mercier sont comptés. [ostruisons le
peuple et il sera pour nous, car nous ne
lui avons fait que du bien.

L’éloquent discours de l'honorable M.
Taillon a été fréquemment interrompu
par les applaudisements,

-———>-+«a eue

OU EST M. MERCIER

L'Electeur annonce que les ‘hono-
rables MM. Mercier et Garneau se
portent bien, que M. Mercier n’est
pas allé en Géorgie, mais qu’il est
parti pour l'Europe,quele premier mi-
nistre va en France, pour travailler
avec M. Garneau à l’organisation d'une.
exposition des produits de la province
de Québec a Paris.
D'un autre côté nous lisons dans

le Star d’hier:

“ M. Beausoleil, M. P., est arrivé
de New-Yorkhier. Il dit quesle Pre-
mier Ministre n'estpas parti et n'ira
pas en Europe, comme certains jour
naux le disent. Il est parti pour la
Géorgie hier et il reviendra à Mont-
réal dans une quinzaine de jours. ”
‘Qui donc dit la vérité ? M. Beauso-

-leil ou M. Pacaud ?

—>e
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COUR SUPREME
Washington, 18—M, Lamar a été as-

sermenté aujourd’hui comme juge de
la Cour Suprême des Etat&Unis.  
 

LETTRE DE SA GRANDEUR
MGR LAFLEOHE

DÉCISION DU RÉVÉREND PÈRE AUGIER
SUR LES ACCUSATIONS DU

PÈRE PARADIS

Evêché des Trois-Rivières le
28 décembre 1887.

A Uhon. Sénateur J. J. Ross.
Monsieur le Sénateur.
Je mefais un devoir d'accéder à la

demande du Révd Père Augier, Pro-
vincial des Pères Oblats en cette
province, et de vous transmettre la
lettre ci-incluse, concernant la plain-
te que vous avez portée devant lui
contre le Révd Père Paradis.

Je pense quela déclaration qu'elle
contient dégage suffisamment l'hon-
neur de votre gouvernement et clôt
d’une manière convenable ce débat.
Sur ce, je prie Dieu de vous avoir

en sa sainte garde et je demeure.
Votre tout dévoué serviteur,

(Signé) à L. F. Ev. des Trois-Rivières
Montréal 20 décembre 18877.

À Sa Grandeur Monseigneur Lafléche
Evêque des Trois-Rivières,

Monseigneur,

Un de vos diocésains, l'Honorable
M. John Jones Ross, ancien premier
Ministre de la Province de Québec,
m'a adressé, à la date du 15 Novera-
bre dernier, une plainte contre le
Revd Père Paradis, membre de la
congrégation des Oblats et sujet de
ma Province.

L'objet de cette plainte est le pas-
sage suivant d’un article publié dans
le journal La Vallée d'Ottawa et signé
du nom de ce père :

“ Si,comme l’insinue le Canadien, le
‘ but que je poursuis était une affaire
“de spéculation, j'aurais bien mieux
‘fait de ne pas tant me casser la tête,
“et d'accepter tout de suite, la jolie
‘‘ somme de $15,000 que l’ancien gou-
“ vernement me fit offrir par l’entremi-
(* se de l’un de ses bureaucrates, auquel
* je repondis qu’il n’y avait pas assez
“% d'argent dans le trésor de Québec,
“* pour acheter ma conscience Je n'ai
“ jamais fait de la question des colous
“ d’Egan une question d’argent, et c’est
“ précisément parce qu’on m'offrait de
“ sacrifier le principe, que j'ai refusé
“ l’argent. ”

Dans ce passage l'hon M. Ross a
vu une atteinte portée àson honnear

et l'accusation d’une tentative faite
au nom de son gouvernement pour
acheter la conscience du Rév. Père
Paradis.

De son côté le Rév. Père Paradis
affirme que l’écrit en question
a été mal interprété et qu’il n’a pas
eu l'intention de porter une accusa-

tion côntre le gouvernement de M.
Ross.
La vérité et la justice étant au-des-

sus de tout, après avoir pris commu-
nication des documents qui m’ont
été fournis par le Rév. P. Paradis
après une enquête sérieuse et un
examen approfondi de l’affaire,je dois
déclarer que je n’ai rien trouvé
qui puisse justifier l’accusation dont
8e plaintl'hon. M. Ross.
Monseigneur, j'ai la douce espé-

rance que ces explications vont clore
l'incident, et mettre un terme à

des débats qui n'ont déjà que trop
duré.

Daigne Votre Grandeur me bénir
et agréer l'hommage de mon respec-
tueux et filial dévouement.
(Signé) O£LESTIN Avarrr,O. M.I,

' Prov.
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… DÉPÊCHES .
ITALIENS EN ABYSSINIE

Rome, 19—Les dernières dépêches
de Massouah annoncent que les forces
ennemies sont sur le point d'en venir
aux mains. Il y a 10,000 Abyssiniens à
Ghinda d'un côté de la frontière et les

. Italiens sont à Saate de l'autre,très bien
fortifiés et fournis de dépêches.

VATICAN ET HOME RULE

Rome, 19.—Il a circulé de fausses ru-
meurs sur l’attitude du Vatican à
l'égard des affaires d'Irlande. Le pape
Léon XIII n’a l'intention d’intervenir
en aucune façon dans l'agitation du
home rule en Irlande, car c’est un mou-
vementpolitique et non religieux.

SCÈNE COMIQUE

Ronen, 19.—Un halluciné dansla ca-
thédrale de Rouen, a personnifié Dieu
dans un dialogueavecle diable. L’assis-
tance se troubla et il en résulta un grave
désordre au milieu duquel on chantait
“ La Marseillaise ” et “ En revenant de
la Revue.” La police intervénue pour
tranquiliser le monde, n’a pu faire eva-
euer la cathédrale.

ST-BRITTANIA

New-York, 19—Le steamer Britiania,
qui vient des ports de la Méditerrannée
et que l’on croyait perdu corps et biens
tant il était-en retard est arrivé dans le
ort de bonne heure ce malin avec 800
migrés italiens.

LA PICOTE A ST-FRANCISCO

San Francisco, 19—Il n’y a pas de
nouveaux cas de rapporté aujourd’hui,
ce qui prouve que l'épidémie s’en va.
C’est l’opinion des médecins que dans
quelques semaines elle sera complète-
ment disparue à moins que quelques
variolés n'arrivent de Chine ou du
Mexique.

COMMISSION DES PÉCHERIES
Washington, 18&—La conférence des

pêcheries a terminé ses séances aujour-
d’hui.

AFFAIRES D'IRLANDE
Dublin, 20—M. O'Brien, M. P., rédac-

deur de I'United Irelande, a été relâché
de la prison Tullmore ce matin. Il se-
rendit immédiatement au presbytère du
prêtre catholique, où il réside actuelle-
ment. On ne connait pas encore le temps
de son départ. Il est faible, pâle et mai-
gre ; il tousse beaucoup. Il est douteux
w'il puisse accepter les réceptions et les
émonstrations que l’on prépare pour

lui et en Angleterre. C
Alex. Blane, M. P., pour South Ar

magh, et le Père M«Tadden, curé de
Gweedore, ont été arrêtés à Armagh,ce
matin sous accusation d’avoir violé l’acte
des crimes en encourageant le “ plan
de campagne. ” Les pères Thorn, Burke
et Francis, de Galway County ont été
sommés ainsi que douze laïques de
répondre d’avoir poussé à l'émeute lors
de la construction d'une cabane porr
le tenancier évincé Geary.

MORTS L'INTEMPÉRIES ‘
Saint-Paul, Minn, 19—Les épisodes

les plus navrants de la dernière tempête
se rapportent à une cinquantaine et
peut-être plus de jeunes enfants qui ont
peri en se rendant à l’école dans le
akota et le Nebraska.
Dans le comté de Tanuer, trente-et-un

enfants sont disparus, sept ont péri près
‘de Lennov, et un instituteur avec seize
enfants prés de Clear Lake. Oa a re.
trouvé les cadavres de six de ces der-
niers,
Une dépêche spéiale d'Ontario dit :

Mies Louise Boyce, institutrice ensei-
«2. gnant à huit milles de Pain View avait
trois enfants à l’ecole le jour de la tem-

 

+... péte. Elle partit à deux heures avec les
enfants pour se reudre à une maison
située à une courte distance, mais elle
perdit son chemin. Tous se couchèrent
dans la neige et miss Boyce envelogba
les trois pauvres petits du mieux qu'’eHe
le put. À la nuit tombante l’une des
enfants mourut et quelque peu plus
tard un second partagea son sort, et
gommele jour commençait à poiudre,
le troisième expira à son tour. Miss
Boyce réussit alors à gagner la maison
qui ne se trouvait pas à plus de vingt
verges de distance. Elle a les deux pieds
korriblement gelés et elle devra subir
Yamputalion.
Un rapporte qu’un instituteur et huit

autres enfants ont péri à Neligh.

ACTE LEBRAVOURE

Halifax, 19—Aux mines d’or de Mount
Uniacke, ‘hier; M. N. Reseigh, de Corn-
wall Angleterre, a accompli un acte
presque héroïque.
A 8 heures, les employés de la mine

furent éveillés par le cri de : “ Prenez
garde à vous, la dynamite est en feu ! ”-
Lorsque les employés se furent mis en
une place de sûreté, Reseigh vint en
arrière your regarder le bâtiment où
des flammes sortaient de boîtes de dyna-
mite et d’autres matières explosibles.
Sachant qu’il y avait là des hommes
travaillant à peu de distance, il résolut
de les sauver au péril de sa vie. Il cou
rut vers un autre bâtiment, se procura
un bassin d’eau et alla éteindre les flam-
mes. Ji n’y eut pas un momenttrop tôt
La mèche était presque toute brûlée et
toute la boîte de ferblanc contenantla
dynamite était noircie par les flammes,
La dynamite était sur le point de pren-
dre en feu. La vie de plusieurs hommes
fut ainsi sauvée.

AFFAIRES D'IRLANDE

ARTICLE SIGNIFIGATIF DU ‘“ STANDARD ”—
LES UNIONISTES REVIENDRAIENT VERS

LE “ HOME RULE ”—NOUVELLE
ARRESTATION D'OBRIEN.

Londres, 21.— Le Standard, journal
qui, comme tout le monde sait, a des re-
lations intimes avec quelques-uns des
membres du cabinet de Lord Salisbury,
publie aujourd’hui un article remarqua-
le. Danscet article il est dit que si la

politique d'accorder à l'Irlande un gou-
vernement local et responsable aussi
étendue que peut le permettre la ‘situa-
qon présente peut s'appeler une politi-
tiue de home rule la masse du partie
unioniste est home ruler.

Il est cependant prudentd'ajouter que
ce à quoi on a intérêt c’est de rétablir
l'ordre. Les unionistes veulent d’un au-
tre côté se laisser une porte ouverte pour
pouvoir revenir de leur décision présen-
te dans le cas de nécessité. Toutefois le
courant d'idées actuel est significatif,
surtout quand il vient après la démis-
sion de Sir Michæl Hicks Beach et après
les déclarations qu’il a faites, déclara-
tions qui sont allées à plus que mi-che-
min pour rencontrer les vues de M.
Gladstone. : :

Dublin, 21—M. O'Brien, M. P. a êté
arrêté d'après l'acte des Crimes. pour
avoir prononcé un discours à Atlone, le
jour de l'an. Tl .comparaitra devant le
magistat mercredi prochain. :  ..

M. Haydn rédacteur de l'Examiner de
Westmeath a été arrêté de nouveau
pour avoir fait un discours à Roscom-
mon depuis qu’il est sorti de la prison
de Tullamore. Il fut conduit a Atlene,
pour subir son procès,

LA FRANCE ET L'ITALIE

NOUVELLE DIFFICULTÉ.—INSULTE AU DRA-
PEAU ITALIEN.—L’AEFAIRK DB FLORENCE

Londres, 21.—Il est rumeur que des
troubles sérieux ont éclaté entre la
France etl'Italie en sus de ceux exis-
tant dejà à propos de l'incident de Flo.
rence.
Les nouvelles difficultés provien-

draient,dit-on, à la suite d’une insulte
faite au pavillon italien par le comman-
dant français à Nice.
Rome, 21.—La Franpalla dit que les

gouvernementsitaliens et français re-
connaissent que leurs agents oat -mal
agi, relativementà l'affaire du consulat
français à Florence, de sorte qu’il ne
sera pas difficile maintenant d’en arri-
ver à une entente. Le magistrat Floren-
tin a été démis de ses fonctions et le
chancelier du consulat français forte-
ment réprimandé.

L’EDUCATION DE LA JEUNESSE
Londres, 21—Ls ministre des “Etate-

Unis, M. Phelps, qui est en voie de de-
venir aussi populaire que son prédéces-
seur, M. Lowell, comme orateur, à pro-
noncé hier au Birkbeck Lostitute'un dis-
cours des plus vigoureux et des plus
remarquables. Il avait choisi pour sujet
l’éducation.

d’enseigner à 11 jaunesse de ces chosesqui puissent en faire des hommes forts
daus la vie pratique, au lieu de changer
l’iutelligence de la jeunesse de connais-
sances spéculatives et inutiles,

il a dit que le monde aura toujours
besoin d'hommeset de femmes capables
d'accomplir un travail de première clas- se dans les diverses catégories d’indus-
tries où ils seront appelés. 11 y a tou

Il a fortementinsisté sur la nécessité
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jours pläce‘dans là vie pour les hautes
.6tudes, ce quimanque ce sont les con-

- Maissances usuèlles et pratiques. Pour
lui il préférait être un homme capable.
de faire une chaussure mieux que n'im.
porte quel cordonnier à Londres plutôt
que de devenir le cinquième membre
d'une profession la plus intellectuelle.

"LA QUESTION ROMAINE |
Rome, 21—M. Gladstone a écrit au

sénateur Yacini approuvant son article
sur la demande faite au Pape d'opter
le principe de la ‘neutralité internatio-
nale. M. Gladstone croit que l’adoption
du principe suggéré par le sénateur
Yacini serait uu grand pas fait vers la
solution de la question romaine.

NOUVELLE GREVE EN BELGIQUE

Bruxelles, 21. — Les mineurs belges
sont de nouveau très agités. Beaucoup
d'entre eux ont déjà. quitté le travail.
Leshommes d’un grand charbonnage à
Paturages, près de Mons, se sont mis en
grève sans aucun avis prélable.

LA LIGNE DU JAPUN

Vancouver, 22. — Le steamer Partha,
de la ligne du Japon, est arrivé dans ce
ort à 9.30 ce matin. Il quitta Hong-
ong, le 23 décembre dernier, Yoko-

hama le 7 jauvier courant. Il avait à
son bord 15 passagers européens et 43
Chinois, ainsi qu’une cargaison géné-
rale. Le capitaine Price, autrefois ca-
itaine du steamer Batavia, est mort
’apoplexie à bord du Parthia le 12 jan-

vier courant et a eu la mer pour der-
nière demeure.
Le Parthia n’a apporté aucune nou-

veille importante de la Chine ou du
Japon.

ELECTION DE QUEEN'S

‘Halifax, 2t.—La nouvelle de l’élec-
tion de M. Baird a découragé les libé-
raux. Les premières dépêches reçues
pouvaient leur laisser espérer dans le
succès de M. King ; mais maintenant
ils sont maintenant non seulement dé-
faits avec leur candidat, mais de plus
démoralisés complètement.

LOUISE MICHEL ASSASSINÉE

Paris, 23.—Pendant que la notoire
Louise Michel pérorait au Hâvre hier
devant une bande d’anarchistes, un in-
dividu dansl'auditoire se leva et tira
deuxcoups de revolver sur elle. La pre-
mière balle lui lacéra une oreille,. et la
seconde la frappa à la tête. Louise Mi
chel tomba de la plate forme évanouie
et on la transporta à l’hôpital où elle est
dans un état très précaire. Pris de fu-
reur, les anarchistes voulurent lyncher
l'assassin sur le champ, mais des gen-
darmes arrivèrent à temps pour arrachr
l’individu des mains de ses ennemis et

‘| l'arrêter ; autrement, il aurait été écor-
ché sur le champ. 11 reçut cependant de
foris horions.

LE JUBILE PAPAL

Paris, 22—Le journal la Liberté dit
à propos du jubilé de Léon XIII que,
‘ co jubilé a 6t6 incontestablement un
crève cœur pour le roi Humbert car
l’Allemagne et l’Autriche ne cachent
pas leurs sympathies pour le Pape.”

LE PAPE ET LA QUESTION IRLAN-
DAISE
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Rome, 23—Comme des rapports con-
tradictoires ont circulé touchant atti.
tude du Vatican relativement 2 la ques.
tion irlandaise, le pape Léon XIII a offi-
ciellement autorisé les journaux à dé.
clarer qu’il n’entendait pas intervenir
dansl'agitation à propos du Home Rule
qu’il considère comme un mouvement
politique et non religieux.

Londres, 23—Le correspondant du
Chronicle 3 Rome dit que le cardinal
Manning a écrit au Saint-Pére que toute
opposition ouverte i Gladstone, de la
pert au Vatican, produirait parmi les
catholiques anglaiset irlandais un mé-
contentement,qui aurait les plus sérieux
résultats.

EXPOSITION UNIVERSELLE

. Barcelone, 238.—La grève de ouvriers
lcl est terminée. On est à travailler jour
et nuit à un immense hôtel de 1,000
chambres pour le logement des visi-
teurs lors de l’exposition internationale.
Tous les bâtiments à l'usage de l'expo-
sition universelle avancent rapidement.
Les objets de l'Angleterre à cette expo-
sition, occuperont une espace de 6,000
verges carrées.

*
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‘SA MAJESTÉ EN VOYAGE
New-York,24—Edmund:Yates télé-

dres.à la Tribune que
lespremiers arrangements poar la vi
site de la Reine en Italie étaient que
Sa Majesté serait à San Remo vers le
milieu de mars. Le grand duc de Hesse
et la princesse Irène devaient la ren-
contrer à cet endroit, aussi-la duchesse-
d'Edimbourg, ‘la princesse Louise de
Battenberg, la princesse Béatrice et-le-
prince Henri de Battenberg. Ils de-.
vaiant aller de San Remo a Florence:
oil ils habiterdient 1a villa Palmieri,la
résidence de lady Crawford. O-s propos.
ont été entièrement. changés. La reine.
quitiera l’Angleterra un mois plus à.
bonne heure que la date d’abord fixée.
Lorsqu'elle aura quitté Osborne, elle
ne s'arrêtera qu’en passant à San Remo.
Efle se rendra immédiaeement à Flo-
rence. On fait actuellement des répa-
ration à .a villa Palmieri pour la rece-
voir. Une maison avoisinante à été
louée pourla suite et les serviteurs de.
Sa Majesté. ,[

AFFAIRES D'IRLANDE

Londres, 24—L’arrestation de M. J. R.
Cox, M. P. pour le comté de Clare, a
causé une grande sensatiôn. C’est la
première personne ‘accusée d'offense
contre l’Acte de Coercition Ivlandaise,
mais comme cet acte ne s'applique pas à-
l’Augleterre, M. Cox a été incarcéré-
d’après l’acte des fugitive ‘0/fenders lequel.-
doune le pouvoir d'arrêter avec un
warrant endossé des personnes qui -
fuientla justice dans n'importe quelle
partie de l’empire britannique. Cette ap--
plication forcée de la loi à uncas politi-
que a soulevé les-commientaires du pu-

ic.

 

NOUVELLES DE MANITOBA
Winnipeg, 22.—M. Greenway n’a

pas encore décidé s’il demandera ox
non la dissolution des chambres. Si
les nouveaux ministres reçoivent de
l'opposition, comme il est probable,
on aura recours aux élections géné- -
rales.

Lesconservateurs s’organisent dans
diverses localités.
Un membre du nouveau ministère,

dans une conversation avec un repor- :
ter du Sun, a dit que le public peut
s'attendre à quelques révélations re-
latives à l'administration des affaires
du gouvernement, révélations qui-
étonneront le pays.

Bien qu’en charge depuis seule-
ment une couple de jours, la nouvel-
le administration en a appris suffi-
samment pour être en droit de faire
une enquête minutieuse. Le jour ou
cette. enquête sera terminée, ce mi
nistre croit quel’état des affaires qui
sera alors révélé ébahira le public. -
Par exemple,il n’y avait dansle trésor
que $16,800 lorsque le nouveau mi-
nistère a pris le pouvoir et cela mal-
gré que $250,000. eussent été reçus
d'Ottawa peu de jours auparavant,
pour la moitié du subside fédéral de
l’année.
Le nouveau gouvernement fera

préparer un état des affaires afin de
faire connaître exactement où il en
est et quels sont les actes qui ont été
commis par l’ex-gouvernement.

L'hon. Noyquay nie emphatique-
ment cettedéclaration du nouveau
ministère etdit qu’elle n’est faite
que dans un but d'élection,

’ ————elnl= erES

Transports du charbon

Les surintendants "des mines de
charbon de la Nouvelle Ecosse sont
très mécontents de l'incapacité où se
trouve le chemin de fer de l’Intercolo-
nial de transporter leur charbon. On a.
dû suspendre les opérations à l’une des
mines de Springfield à cause de l'ab--
sence de chars pour transporter le char
on.
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UNO ENAIRE MALHEU-
M,01 REUX + 1 11.
La Patrie et l’Electeur annoncent

officiellement que M. Mércier est allé
en France dans le but de faire parti-
ciper notre province à l'exposition
d'auvsrsalls da 133 Co

« Le but du voyage di premier-minis-
tre, écrit la Patrie, est de prendre des
mesures pour faire représenter la Pro-
vince de Québ:c à l’Exposition interna-
tionale de 1889 v.

Nous enrégistrons précieusement
les déclarations des deux organes du |
gouvernersent. La Patrie ne se con-
tente pas de nous faire connaître le
motif du voyage de son chef, bien
qu’il fût assez compromettant déjà.
Elle expose les raisons qui doivent
nous engager à prendre part à cette
exposition. Voici ce qu’elle dità ce
propos:

Républicains, nous le sommes, par
l'essence même de notre constitution,
autrement radicale qu'aucune constitu-
tion de l’Europe ; alors pourquoi nous
empêcher de recevoir l’accolade frater-
nelle que nous offre la république fran-
gaise ? .

Aurions-nous honte de la liberté pour
laqueMe nous avons combattu, des
droits que nos ancôtres ont conquis au
prix de leur sang ? -
Ne sommes nous pas assez fiers de la

rébellion qui nous a valu ces droits
pour accepter de reconnaître le mérite
de la grande révolution française qui
en a été le précurseur ?
Nous ne pouvonscertes pas compren-

dre qu’un Canadien ait la faiblesse de
renier de si beaux titres de gloire, à
moins de songer à la trempe des hom-
mes qui nous demandent cette abdica
tion.

Reconnaître le mérite de la grande
révolution française ! Voilà le mot
lâché. On reconnaît bien là les écri-
vains de la radicale Patrie, toujours
admirateurs des principes subversifs
de la Révolutionde 89, et des hom-

mes dangereux quiont décidé d'en
faire la commémoration par une ex-
position universelle.
La France a déjà convié les peuples

à des tournois de même nature, mais

alors elle n’avait d'autre but avoué
que de donner un essor nouveau au
mouvement commercial, agricole et
industriel. En principe, personne ne

 

peut s'opposer à ce que les nations

tivité humaine. Mais lorsqu’il s’agit,
comme aujourd'hui, de placer une

tion, pour rappeller an souvenir
des peuples toutes les atrocités dont
elle a inaugaré l'ère néfaste, rien d’é-
tonnant que ceux-ci se montrent re-
belles. oo
Le gouvernement fédéral, disons-

le à sa louange, a refusé l'invitation
du gouvernementfrançais.
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L'INDUSTRIE LAITIÈRE

PRIX DU CONCOURS -

On sait que la société d'industrie
laitière qui a®u sa réunion annuelle
à St-Hyacinthe, la semaine dernière,
offre depuis quelques années, des
prix pour les vaches canadiennes
ni donnent en beurre le plus grand
rendement dans une semaine.
Au concours de 1887 le prix a été

ogné par M. Philéas Jérôme, de Ste
Thérèse, qui recevra $50.00 de la
société. Le rendement en beurre a

cherchent à montrer leur supériorité
dansles différentes branches de l’ac-

exposition sous l’égide de la Révolu-

été de 12} livres dans la semainedu
concours. 10
Nous félicitons M. Jérôme sur son

SUCcès. |
En 1888, il doit y avoir un autre

concours et nous engageons les culti-

vateurs de la province qui possèdent
des vaches canadiennes à se préparer
À entrer en lice, afin que le nombre
des concurrents soit. assez considéra-
blepour permettre dejugerleurà plei-
ne valeur les qualités laitières de no-
tre bétail canadien.
A ce propos, nous dironsque dans

le livre de génalogie de la vache
canadienne, tenu par le gouverne-

trées: C'est le cabinet Ross qui a dé-
crété la tenue de ce régistre, et nous

espérons flqu’il aura d’exeellents ef-
fets.—Courrier de St. Hyacinthe.

traversce
__ M. L’ABBE N. HEBERT

LES FUNÉRAILLES

Les funérailles du regretté M.
Hébert, ont eu lieu vendredi, à Ka-

mouraska, au milieu d'une pompe et
d'honneurs fanèbres dignes de la
carrière de l’éminent défant.
M. Hébert était l’une des plus

pures, des plus belles et des - plus
sympathiquesfigures du clergé bas-
canadien. Cinquante-cingq ans de
sacerdoce, un Zèle d’apôtre, des œu-
vres fécondes pour l’Eglise et pour la
Patrie, une universelle ct légitime
popularité, tel était le bilan de cette
vie si noblement remplie. M. Hébert
était l'ornement du corps sacerdotal
qui ressent vivement sa perte. Qui

n’a rencontré et salué avec bonheur,
dans les réunions ecclésiastiques, ce
prêtre vénérable et bon dont l'hu-
meur charmante et l’enjouement
mettaient leur note aimable partout
où il paraissait ?

Il n’est plus ce saint pasteur, qui
s'est dépensé sans compter pour son

troupeau. Et le concert d’éloges et
de regrets qui s'élève sur sa tombe
commence déjà pour lui le glorieux
témoignage de la postérité.

M. Hébert est mort mardi soir, 17
janvier, vers neuf heures, dans la

pleine jouissance de son intelligence
et sans aucune agonie.  Quoiqu’at-
teint mortellement par une attague
de paralysie il y adeux mois envi-
ron, il était resté debout, et, de loin,
regardait en face venir la mort. Ce
soir là même, il s'était assis comme
d'habitude, pour le souper, à la table
presbytérale. Deux heures après il
avait cessé de vivre. On peut-dire
de lui : mort sous les armes.

Comme nous l’avons dit, ses fané-
railles ont été dignes de sa mémoire.
Son Eminence le Cardinal Tasche-
rean était venu rendre à sa dépouille

- | mortelle les derniers devoirs. À neuf
heures, vendredi,malgré une effroya-
ble tempête, l'église de Kamouraska
était remplie d’une foule de confrères,
d’amis,de paroissiens, de concitoyens
accourus de partout. Mgr Poiré, su-
périeur du collège de Ste-Anne, avait
présidé la veille, à la translation du
‘corps dansl’église, où il passa sa der-
nière veille.
Son Eminence célébra le service

funèbre, avec le T. R. monsieur Maré-
chal, vicaire-général de Mon“réal, 

Tu

ment de Québeo, il y a déja 200 en- |
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comme prêtre assistant, et- MM. les
abbés Beaudet et 0. Leclerc comme
diacre et sous-diacre. L'église avait
été admirablement décorée, sous l’ha-
bile direction de Mme Desjardins,
dont la réputation n’est plus à faire
commezélatrice. des solennités du
culte. Les fenêtres et les murs étaient
tendus de noir. Des draperies funè-
bres descendaient de la voûte. En
arrière du Maître-Autel se détachait
cette inscription : Miseremini mihi,
sallem amici mei. À droite da chœur
on lisnit : Sa douceur égale sa charité.
In te Domine speram in alernum.
Memento mei. A gauche : Hei mei.
Requiem eternam dona ei Domine. Il
précha la vérité. Au dessus des jubés:
Je bénirai ceux qui vous auront bénis.

. At revoir au ciel. Enfin sur les jubés
latéraux:Jl vivra, le souvenir de tes bon-
tés. Tes enfants publieront tes bienfaits.

On’ remarquait au chœur, outre
Son Eminence, M. le grand-vicaire
Maréchal, de Montréal, M,le grand-
vicaird Langevin, de Rimouski ; Mgr
Pâquet, recteur de l'Université-La-
val; Mgr Poiré, supérieur du collège
de Ste Anneet curé de cette parois-
se ; messieurs les abbés Beaudet, du
Cap-Rouge, et curé désigné de Ka-
mouraska ; Blais, de Fraserville ;
Brochu, de St Denis ; Demers, de St
Philippe; Proulx, procureur du Sé-
minaire de Nicolet ; Montminy, de
St Agapit ; Blouin, de Ste Hélène ;
Maréchal, de Notre Dame de Grâce,|
Montréal ; Moreau, de MontCarmel;
Dion, de Rivière Ouelle ; Hallé, de
St André ; Sirois, du Cap St Ignace;
Lachevrotière, de N. D. du Portage ;
Desjardins de Ste Louise ; Soucy,
vice supérieur du collège de Ste An-
ne ; D. Pelletier, professeur au col-
.lége de Ste Anne ; Lefebvre, de Saint
Sulpice; le R. P. Royer O. M. L;
Garneau, assistant secrétaire de Son
Eminence ; @. Pelletier, vicaire de
St Alexandre ; Vaillancourt, vicaire
à la basilique ; Michaud,vicaire à St
Roch de Québec ; C. Leclerc, vicaire
de la Riv.du Loup; F.X. Tessier dit La-
plante et O. Lévêque, vicaires de Ka-
mouraska.

La famille du vénérable défant était
représentée par M. Etienne Hébert,
l’un de ses frères, MM. A. Hébert,
Béland, À Fréchette, ses neveux,
etc. Parmi les laïques nous avons
remarqué * le docteur Sirois, shérif
du district, Messieurs Pascal Taché,

P. Chaloult, G. Lebel, avocats, Ri-

chard, M. D ; Blagdon, M. D ; A. Des-

saint, M. P ; Stanislas Dionne, Char-
les Dionne, marchands ; C. Chapais,
Ths. Chapais, rédacteur en chef du

Courrier du Canvdaetc.

Le chœur de l’orgue a chanté la
messe de Requiem et plusieurs mor-
ceaux fanèbres. Deux voix de femmes

ont rendu avec beaucoup d'expres-
sion un bel O salutarss.

Après le service et evant le libera,

le cardinal a fait, en quelques mots,
l'éloge du défant. Nous croyons pou-
voir dire que jamais Son Eminence
n'a été mieux inspirée. Voici un
court résumé de ses paroles :

Mes frères

Il y a près de cinq ans, je célébrais avec
vous dans cette église le cinquantième
anniversaire du sacerdoce de votre digne
curé. Alors tous les cœurs débordaient
d'allôgresse. Aujourd'hui nous sommes
réunis autour de sa tombe, et il n’y a
plus de place que pour les larmesetles re 
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grets.Je n’entreprendrai pas l’éloge de vo-
tre pasteur défunt Chacun de vous peut le
faire mieux que moi. Il a été pour nous
un bon pasteur, dans toute la force de
mot, Vos maisons qu'il a visitées pen-
dant trente-six ans, doivent être connue
autant de saûctuaires OÙ vivra sou sou-
venir. Et dans cette église tout nous
parle de lui ; les fonds baptismaux où
il nous a fait chrétien, nous ou nos en-
fants : la chaire où il nous a enseigné la
arole de Dieu ; le confessionnal où ila
evé sur nous la main qui pardonne ;
l’autel où ila offert ponr nous le saint-
sacrifice ; la table sainte où il nous a
distribué le paiu des forts, où il a fait
communier plusieurs d’eutre vous pour
la première fois.
Cependant son zèle ne s’est pas borné

aux limites de cette paroisse. Vous u’k-
vez pas oublié que M. Hébert a été um
apôtre de la colonisation, et que c’est en
grande partie, à ses efforts que l’on doit
la fondation de la colonie du lac Saint-
Jean. Il a ainsi servi, non seulement une
paroisse ou un comté, mais notre chère
patrie toute entière. Vous ne lui devez
pas de la reconnaissance non seulement
comme paroissien, mais aussi comme
canadien.
Je lis audessus du jubé ces paroles :

Au revoir au ciel, Oui, au revoir au ciel,
marchez, marchons sur les traces de
votre curé défunt, afin de le rencontrer
dansle séjour de la gloire. Marquez lui
votre gratitude par vos prières, malgré
ses vertus, et la persuasion où vous
êtes qu’il jouit déjà de la récompense
éternelle ; car Dieu trouve des taches
dans ses anges, et le soleil même n’est
pas pur à ses yeux.
Maintenant il me reste à vous dire

que j'ai choisi pour être votre curé, le
révérend M. Beaudet, qui est à ma
droite ; il vous desservira avec le mê-
me zèle que son vénérable pré iéces-
seur, et je suis sûr que vous l’accueil-
lerez avec le même respect.

Son Eminence, particulièrement
vers cet endroit ; au revoir au ciel, ne

put contenir son émotion et ses lar-
mes, qui se communiquèrent à l’au-
ditoire. Touchant et éloquent hom-
mage à la mémoire du saint pasteur!
Après le chant du libera, le clergé

descendit du chœur, et l’on alla dé-
poser la dépouille vénérée dans le
caveau où elle reposera jusqu’at ré-
veil universel, sous les voûtes de
cette vieille église que M. Hébert a
tant aimée. La funèbre cérémonie
était terminée.
Pour nous, du Courrier du Canada,

qu’il nous soit permis de déposer,à
notre tour, sur cette tombe entr'oun-

verte, l'hommage de nos regrets et
de notre gratitude. M. Hébert était
un ami fidèle de notre œuvre, et un

ami personnel. Nous invitons tous
nos lecteurs à lui donner le tribut de
leurs prières.

Requiescat in pace.

Jr

L'honorable M. Trudel, dans l’Æ-
tendard d'hier matin, dit qu’il ne croit
pas à l'affirmation de la Patrie que
l'honorable M. Mercier serait alléen
France pour faire représenter la pro
vince de Québec au centenaire de Ia
révolution française. Après avoir dit
que l'article dela Patrie à ce sujet,
article que nous avons dénoncé sa-
medi, le directeur del'Etendard exiga
de M. Mercier qu'il contredise l’affir-
mation de la Patrie et il ajoute :

S'il ne le fait pas, ce sera alors pour
les véritables canadiens - français, le
temps de lui demand r un compte sévè-
re du projet indigne, déshonorant même,
que lui prête l'organe libéral-rouge. Ea
attendant, il faut lui supposer assez de
sens commun, sinoa assez de principes,
pour n’dtre pas allé solt+ment et ccimi-
nellement abdiquer sa diguité de cana-
dien français catholique, tout comme
un simple apologiste des Gambetta et
des Ferry.
pr
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TRAVAUX PUBLICS

Nous venons de recevoir le Rap-
port dy ministère des travaux publics
pour l'exercice 1886-87. Il forme. un

volume de 250 pages de statistiques
et autres données pleines d'intérêt sur
tout ce qui concerne ce département
“important.
"Les travauxpublics sous le con-
trôle de ce département dont Sir
Hector L. Langevin est le chef, sont:

Les édifices publics, leur construc-:
“ tion et leur entretien ;

Les havres et jetées, leur amélio-
ration et leur construction ;
3% Les travaux sur les rivières navi-
gables;

Le dragageet les bateaux dra-
gueurs;
Les ponts et chaussées;

‘’ Les glissoires et leg estacades ;
Les télégraphes.

. a = - 9, \

Les sommes mises a la disposition
du ministère des travaux publics
pour l’année 1886-87, soit par le gou-
vernement d’Ottawa, soit par les
gouvernements provinciaux, les mu-
nicipalités et autres corporations, s’é-

levaient à $3,667,958.59, Sur ce mon-

tant on à fait des déboursés pour
$2,669,761.17.
Le tableau suivant indique le

montant disponible.pour chaque ser-
vice en particulier :

Édifices publics... .....….…..….. $1,888,456.80
Havres et rivières. .….......….... 1,212,000.32
Dragueurs et dragage....co cece... 153,990.34
Glissoires et estacades..….. ..…..….... 137,778.19
Ponts et chaussées... ..….….……...... 48,768.46

Télégraphes.... ..…cccscsescnuce 164,493.71
Divers...00 ccases eue vose 62,461.77

' J$3,667,958.59

$146,560.75 ont été périmés,
Durant l’exercice 1886-87, le mon-

tant mis en disponibité pour la cons.
truction et l’entretien des édifices
publics s'élevait à $1,888,456.80. Sur

cette somme, $1,485,318.22 ont été
dépensées; la balance a été en partie

“ périmée et en partie mise en caisse.

Ontario a dépensé pourses édifices
publics $719,508.82, c’est-à-dire près
dela moitié du total affecté aux dé-
penses générales.
Québec vient au second rang avec

$236,206.30. Puis viennent à la file,

Territoires du Nord-Ouest, Manitoba
Nouveau-Brunswick,Nouvelle-Eoosse
Iledu Prince Edouard et Colombie
Britannique.
Le montant total disponible pro.

venant de toutes sources pour l’amé-

Hioration et l'entretien des ports et
des rivières, s'élevait à $1,212,009.32.

Sur cette somme il a été dépensé
$742,398.02. La Colombiearrive en
premiére ligne pour la dépense $223,-

889.80 ; Québec ensuite : $196,512.54.

On a dépensé $148,108.42 pour le
“service des dragueurs et du dragage.

Les principaux travaux quiont été
faits dans le district de Québec ont
rapport à notre ville. Le manègea ab-
sorbé durant l’année 1886-87 la som-
me de $1,962,62 et les dépenses ‘tota-

les pour cet édifice s’élevaient à la
fin de l’exercice financier au montant
de $79,644.59. L'entrepôt de vérifi-

cation coûtait à la même date la som-
me de $75,212.58 pour construction,

et $146.15 pour réparation.
A la session de ‘1885, la som-

me de $15,500.00 fut votée pour

compléter l'édifice des immigrants,  
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cesse Louise. - + TL
La. première bâtisse fat terminée

au commencement de l’année fiscale
1886-87. . Le 14janvier 1887, un
contrat fat passé avec M. Alfred
Lortie, pour le nouvelédifice moyen-
nant la somme de $21,200.00. Le
nouvel édifice a la forme d’un L
composé d'un corps principal de 820
pieds de longueur, et d’une aile de
110 pieds, tous deux ayant une laï-
-geurde 82 pieds, ‘outre les verandalis
qui ont 10 pieds de large et qui font
le tour de l’édifice. Le corps princi-
pal est composé d’une partie à un
étage de 88 pieds de long, destiné
aux bureaux, et d'une autre partie à
deux étages, de 232 pieds de long,
pour une salle d’attente, en bas, et
des dortoirs dans le haut ; l'aile de
110 pieds servira de salle à manger,
de cuisine et de bains. Dépensesto-
tales sur les deux édifices, $20,807.84.

Les glissoires et estacades ont coû-
té pour entretien et réparations la
somme de $125,672.85 ; celles dela
rivière Saguenay destinées à faciliter
le flottage du bois depuis le lac Saint
Jean jusqu’à la rivière Saguenay et
situées sur la Petite Décharge, ont
absorbé $4,611. 66.
La dépense pour la construction,

la réparation, l'entretien et les frais
d'exploitation des lignes télégraphi-
ques, s’est élevée à 105,498.39. Sur
ce chiffre les lignes du Golfe Saint
Laurent et des provinces maritimes,
de larive nord du Saint-Laurent et
la ligne de Québec à la station de,
quarantaine à la Grosse-Ile, ont occa-
sionné une dépense de $26,828.99.
Le Rapport contient 29 Annexes

renfermant une foule de renseigne-
ments détaillés sur les dépenses con-

cernant tout ce qui a trait au dépar-
tement des travaux publics.

~~am

LA CORRUPTION A LAPRAIRIE

La contestation de ‘l'élection de
M. Goyette, député de Laprairie, re-
prise devant les tribunaux, jette
un nouveau jour sur certains points
restés obseurs jusqu’à présent. On se

 

rappelle la fameuse liste des morts
et des absents qui devaient dans
l’idée des chefs apporter au candidat
national une majorité que les vivants
semblaient lui refuser.
M. H. Bross#rd, marchand de

Laprairie, homme d'élection, agent
actif de M. Goyette, a donné en cour
un témoignage qui prouve jusqu’à
l’évidence le nouveau système de
fraudeque les libéraux entendaient
pratiquer. Voici sa déposition :

J'ai fait une liste des morts et des ab-
sents et Je crois l’avoir donnée à M. J.
O. Pelland, avocat. Je crois que c’est M.
Pelland qui me l’avait demandée. Le Dr
J. B. J. Brossard, J. O. Pelland, avocat,
ont travaillé avec moi à preparer ces
listes là. Nous en avons préparé deux.
La prerpière, nous l’avonslaissé de côté
Je ne me rappelle pas avoir parlé de ces
listes là à M. Préfontaine. Je ne me rap-
pelle pas qu’il ait été question de savoir
dans quel but on les préparait.

Q. — DANS QUEL BUT, PENSIEZ - VOUS,
ÉTAIENT PRÉPARÉES CES LISTES ?
LE TÉMOIN RÉPOND AVEC BEAUCOUP D'HÉ-

SITATION, QU'IL CROIT QUE C'ÉTAIT POUR
FAIRE VOTER LES MORTS ET LET ABSENTS.
Q.—A-T-IL ÉTÉ QUESTION DE FAIRE VOTER

CES PERSONNES?
R.—JE CROIS QU’IL EN A ÉTÉ QUESTION.

Je me rappelle pas que M. Préfontaine

petl oirconstruire... autreédi-
fice sur le terre-plein de la prin-

 

n’en aitparlé=HFENA ÉTÉ QUESTIONEN:]
TRE MOI ET M. PELLAND. IL M'A DIT QUE
C'ÉTAIT; POURFAIRE;"VOTER: LES. /MORTSET
LES ABSENTS. 2 ,

Faire voter les morts et les absents
était donc affaireréglée d’avance et
habilement préméditée. Mais ce n’é-
täit pas suffisant pour s'assurer la
majorité. Qu'’a-t-on fait 2. ° La nuit
qui à précédé la: votation, des agents.
-setretssont allés déposer mystétieu-
sementchez des conservateurs, des
enveloppes renfermant une piastre:
chacune. Ces conservateurs dontles
noms étaient connus,—on avait dû

en dresser une liste—devaient être
assermentés le lendemain. La preuve
a été faite dans cinq cas. Citons les
dépositions de quatre d’entre eux:

RAPHAEL BESSETTE, journalier, de La.
prairie. La nuit de la votation j'ai reçu
une lettre contenart une piastre. Celui
qui l’a apportée m’a dit que-c’était de la
part de M, Brisson, mais j'ai vu que c’é-
tait un tour pour m'empêcher de voter
vu que c'était l’homme du Dr Longtin,
Damien Gravel. . -
Epouarp Favreau, de Laprairie. La

nuit avant la votation, on est venu
m’apporter une lettre contenant une
piastre on m’a dit quelque chose que je
n’ai pas compris car je suis sourd. An
poll, on m’a assermenté. ,
OcTave DEsFAYETTE, forgeron, de La.

prairie. La nuit avant la votation quel-
qu’un est venu m’apporter une envelop-
pe contenant une piastre et m’a dit ces
paroles : « Au comité de M. Brisson, à
cing heures. » Au poll, M. Alexis Moquin
a exigé que je fusse assermenté.

Isaac AuUDETTE, journaler, de Laprai-
rie. J’avais droit de vote. La veille de la
votation, le Dr. S. A. Longtin m’a de-
mandé si je voulais: charroyer du foin,
toute la journée le lendemain. Je lui
ai répondu quej'allais voter. Il m’a dit
qu’il me donnerait cinq piastres et j'ai
compris que c’était pour m'empêcher de
voter. La nuit qui a précédé la votation
un horame que j'ai reconnu pour être
Damien Gravel est venn vers trois heu
res me remettre, sans mot dire, une en-
veloppe contenantune piastre. Quand je
suis allé voter l’officier rapporteur m’a
assermenté.

Le dossier de M. Goyetteet de ses

amis devient de plus en plus com-
promettant. Et l’on ne sait pas ce
que l'avenir nous réserve encore ?
La pureté des libéraux perd tons’

les jours de son éclat.
Parcell !
Cook !

Goyette !

 

+

DEMONSTRATION POLITIQUE

 

Les journaux de Montréal annon-
cent une démonstration politique
prochaine à Québec organisée par le
Club conservateur de la même ville.
On ne fait erreur que dans la dési-
gnation du Olub qui doit se nommer
** Le Club desjeunes conservateurs de
Québec. ” À cette démonstrationqui
aura lien prochainement, les notabi- |

lités du parti seront invitées. Toutes
ces questions importantes récemment
introduites dans la politique forme-
rontle thème sur lequel les orateurs’
Teront appelés àparler, et ainsi tracer
la ligne de conduite à venir aux
jeunes gens et au parti en général.
Si nous sommes bien informé, la dé-

monstration aura un Caractère gran-
diose et devra promouvoir d'une fa-

çon notable les intérêts du parti dans
cette Province et particulièrement
du district.

3

se.  

sla mans à ASESAINTa nye, ten al

Nonvelïtez du Manitoba

Wikinipeg, ‘20!Aros "digsénsions
parmi les libéraux ont été réglées et
actuellement :la. meilleure‘entente
règnedanstout;le.parti.….. . :. z y

… IL est très probable que la plupart
des Ministres recevront de l’opposi-
tion quandils se présenteront devant
leursélecteurs pour être réélus.
M. W. P. Smith, qui-était l’adver-

saire de M. Joseph Martin à Portage
la prairie, aux dernières élections
générales, sera de nouveau son ad-
Versaire dans la présente campagne.

Ambroise Lépine, le lieutenant de
Riel lors de la première rébellion du
Nord-Ouest, pourrait bien être le
candidat adversaire de M. Prender-
gast à LaVérandrye. |
M. Cliffe, le rédacteur du Maë de

Brandon, sera l'adversaire de M.
Smart à Brandon-Est. ‘

, M. Rogers sera de nouveau l’ad-
versaire du premier ministre Green-
way.

Il n’y a pas de doute que Green-
way et Prendergast seront réélus ;
mais Martin aura la partie chaude et
douteuse.

Les conservateurs ne désirent pas
la dissolution des chambres ; mais
M. Greenway menace d’une dissolu-
tion si un seul des ministres est
battu. Il dit qu’il en appellera de
suite au peuple par des élections
générales. C'est peut-être là le moyen
de faire réélire tous les nouveaux
ministres sans opposition.

Plus tard.—T] est plus que proba-
ble qu’il y aura prochainement une
dissolution des chambres. Cela est
dû à l’opposionque l’on fait à l’élec-
tion des nouveaux ministres. Un
appel au peuple par des élections
générales aura lieu dans pen dejours.
A la chambre aujourd’hui, M

Norquay s'est levé et a soulevé une
question de privilège. Il a accusé le
gouvernement qui était à peine  de-
puis 48 heures en office, d’avoir violé
la loi en donnantinstruction aux
énumérateurs de ue pas continuer la
révision des-listes électorales, telle
qu’exigée par le statut. ;( ‘
M: Luxton a répondu que ces. in-

structions avaient été données dans
un but d'économie et en vue de la
redistribution prochaine ‘dès sièges
parlementaires.
Une proposition a été faite pour

faire mettre M. Norquay à là barre
de la chambre.
Le lieutenant gouverneur-a sanc-

tionné le projet de loi ‘reconnaissant
le principe : un seul vote pour cha- -
que électeur. :
La chambre aprèscela s’est ajour-

née a jeudi prochain. PE?

. A L'INDEX

 

Les journaux de Rome annoncent
qu’andécret de la Sacrée Congréga-
tion de l’Index, en date du 7 septem-
bre, approuvé par Sa Sainteté le 20
décembre 1887, condamne la traduc-
tion des Saints Evangiles par M.
Henri Lasserre. Ceux qui liront la
critique de cet ouvrage par un Pré-
lat de la maison .du Pape, ne °
seront pas surpris de cette condam-
nation.
Un autre décret déclare rayé de-la

listedes livres à l'indexl’onvrage dù
R. P. Oroizet S. J. “ La dévotion-du

| Sacré-Cœur de NS. Jésus-Ohrist, * -
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Une Merveideuse Histoire
2 . RÂCONTÉEEn’ DEUX LETTRES:

DU FILS: “*<sééSnSEre
* Mrauiearg Mon pire demure À Glover,

Ve, Hd beaucoup sualtort des Serofulos, ct
lu Jottre cifointe vous dh les merrelileux ef

- tots proiluits par MUSA LSLrANRILLL DTAVER,
Je crois que son gang soit avoir éé infects
dopuls dix ns su mois, ses suive signe
extecicur qu'une légere fon oe sere nledsy in
poviggtiet, tx a cig nes de nombreures ul
Tes CUURUCUETTESE a Re nenter, el pen i
peu sé anutsphérentictel juont que son corps
wutior «n fut couvert. Je vous assure, Mes-

bieuvs, que st positon einit Wen critique
QUI EG eommengR ise serve de votre midde
cine.  Malutonaut 1 y a trés peu d'honnnes

the son âge qui jouissent d'une sneilleure
sante, Jde ponsras facilen.ent nounuer clu-
quite personnes prètess certifier de Ja vérité
des faits que j'avance,
À vous sincéreimeul, WoolInnes.”

DU PERE: s* C'est pour moi un plaisir,
: s en mêmue teinps qu'un de

voir, de venir auprès dle vous aftester et recoit

vaitre les bicufaits que j'ai obtenus par
usage de In

Salsepareille dAyer.
n ¥ asix weds mon corps était compli tement
converttine terrible humour et de pinics
rerofuleuxes. Cette humeur me eausnit des
demuangenisons Coustautes et intul/ralles, et
à chiaqute Mouveinell dc nen corps le peau se
fendait en dilfévents endraits, et le sang con-

lait. Mes souliraices talent terribles, la vie
était pour tvei ‘Un, fardeau. Je conmenem
l'usine de la SALSEPAHEILLE 8Moisd'Avril
dernier, et je l'ai contivré depaus jora, Un
changement imite dint conimriex à s'opérer ;
pen % peu les plaios se soul cicxirisées, et
ma santé est cevenne puriaite ew tous les

poîuis, de sorte gue je siz egyable de faire
une bonne journée de travail, quoique j'aie
soixante treize ans. Diusieursnie deumrndent
comment je suis parvemn à obtenir une guérk
son vi complète, alors qu'ils me craraiert
menraide; et je leur dia ce que je vous ra-
caute aujourd'hui. Glover, Vt., 21 “Jet. 1882

à vous sincèrement.
HiRAM PHILLIPS.” +

: Le BALSKPAREILLE D'AVER guérit les
ficrofales et toutes Ics Affoctions Sorofn-
“Jeunes. Elle nottoie le sang de touto impu-
reté, et restaure li vitalité et ln force à tout
le système.

PREPAREE PAR
Dr.J.C. Ayer &Co., Lovell, Mass.
Vendus par tous les Droguistes; prix$1, sigpour $6. va,
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Echos & nouvelles

Danger du gibier faisandé
Il est opportun de dire ici quelques

motsdu “ gibier faisandé ” cher aux
gourmets.
Eh bien, c’est là un goût répugnantet

dangereux. Sait-on ce qu'on mange
alors ?—Ecoutez les micrographes, en-
tre autres le savant Pasteur:
La décomposion des corps morts, di-

sent-ils, s’accomplit en deux périodes :
dans la première, qui s'’aunoncepar une
odeur nauséabonde, on constate dans les
chairs la présence de plus de trente es-
pèces d’animarx micro.copiques occu
pés à en dépécer les parties,
Dans la seconde, qui est caractérisée

par l’appariton d’une matière verte, les
infusoires qui en ont provoquéla pério-
de fétide, disparaissaient peu à peu pour
faire place à des animaux plus dévelop-
pés en taille, précurseurs naturels des
vers visibles à l'œil nu.
Dans l’une et l’autre période de dé-

composition, la viande (si on peut enco-
re donner ce nom à un détritus infect)
n'offre qu’un bataillon d’insectes grouil-
lants. De plus les.animalcules sont de la
mêmenature, peut-être les mêmes, que
ceux qui, dans certaines maladies, dans
le charbon par exemple, sont les agents
actifs de la décomposition-du sang.
Après cela, amateurs de gibier faisan-

dé, je vous souhaite un bon appétit.

—Pourprendre après diner, afin d’ac
liver la digestion, les Pilules d’Ayeront
une efficacité merveilleuse.

Incendie à Winnipeg _
Uu incendie désastreux samedi matin

a détruittrois bâtisses près de l’hôtel
Whalen. M. J. C. Sproule était le pro-
Priétaire de deux des maisons cousu-
mées ot M. G. A: Baskervillecelui de la
troisième. -
Les pertes de M. Sproule sont de

$1,000, pas d’assurdnces. M. Baskerville

 

erd$11,000 et a une assurance de $3,- |
00. Un locataire du nom de Bond perd
$600et a,une assurance de $500. :

. Lefou,arigina dans l’échoppe de bou-
| ue6 3ond.et personne ne sait.com-

ie

© | MOVEN DE CONSERVER LA GLACE POUD L'U-
Recette

SAGE D'UN MALADE

On met la glace que l'on désire con-
server pour l’usage d’in malade, dans
UH Vase quelconque que l'on couvre
Avec une assiette, puis en la place sur
un lit de plumes, un oreiller, et on jette
par-dessus un autre coussin en plumes.
On sait que les plumes sontle plus mau-
vais conducteur du calorique; elles con-
certrent la chaleur du corps humain et
ls réchauffent par conséquent ; mais,
par la mêmeraison, elles retiennent la
chaleur amenée de l’extérieur et arrê-
tent ainsi la fusion de la glace.

Il se forme seulement parla fonte, de
petites quantités d'eau qu’on a soin de
verser avaut de se servir de la glace.
Un médecin assure qu’il a conservé

ainsi, par ‘une lempérature du prin-
temps, pour l'usage d’un malade, six
livres de glace pendant meuf jours.

Nouvelles de Chicoutimi

À Chicoutimi, M. Wm. Granta été
réélu unanimement conseiller munici-
pal pour le rang St. Thomas. M. Siméon
remblay a été élu pour la Grande

Ligne, par 12 voix de majorité sur son
concurrent M. Séraphin Fournier.
—Voici la statistique vitale de plu-

sieur* paroisse: du Saguepay:
ST-ALEXIS : Naissances 86 ; mariages

>gesopu-tures 30 ; familles 302 ; Ames

LATERRIÈRE : Naissances 44 ; sépul-
res 23 ; mariages 25 ; âmes 1025 ; famil-
les 128.
Sr-Gépéon : Naissances 60 ; mariages

8joepuleures 78 ; familles 146 ; âmes

ST-PRIME : Naissances 58 ; sépultures
23 ; mariages 7 ; familles 140 ; commu-
niants 500 ; non-communiants 450.

Les pommes canadiennes
Les importations croissantes de pom-

mes du Canada et des Etats-Unis com-
mencent à faire naître des alarmes dans
les cercles agricoles et une vive discus-
sion se poursuit eù ce moment dans les
journaux anglais. On blâme les agrical-
teurs anglais de ne pas profiter des chan-
Ces qu’ils ont d’approvisionner le mar-
ché indigène et on les invite à améliorer
la quantité des pommes anglaises, à
moins qu’ils ne désirent que le produit
importé monopolise le marché.

Pêche de la petite morue
Cette pêche se fait. depuis le jour do

Noël jusqu’au 22 janvier environ ; c’est
alors que ce petit voyageur remonte le
fleuve et vient se cantonner dans les
chenaux, à l'embouchure de la rivière
St. Maurice, près des Trois-Rivières. Les
habitants du cap de la Madeleine, de
Batiscan, paroisses voisines situées sur
les bords du fleuve, se livrent à cette pé-
che tous les hivers. Il s’en prend aussi
quelque peu aux Grondines. C’est un
courant qui suit la côte nord du fleuve
et vient s'arrêter dans les bouches du St-
Maurice. Cette pêche demande un tra-
vail considérable. On pratique des bar-
rières sons la glace afin de diriger la
course du poisson, qui va se jeter dans
les filets du pêcheur. .On le prend alors
en assez grande quantité. Cette industrie
dit M. Guilbaut, doit rapporter $30,000 à
$40,000 tous les hivers. Ge poisson, com-
me on le sait, est très populaire en Cana-
da, et il se vend avec beaucoup de faci-
lité aux Etats-Unis.

Société d'agriculture de Gaspé
A une assemblée des mémbres de la

Société d’agriculture no 1 de Gaspé,
tenue à l’Anse du Cap, le 21 décembre
1887, les directeurs suivants furent élus:
MM.Joseph X. Lavoie et Jos. Laterreur,
senior, de Percé ; Joseph Couture et
James Couture, do l’Anse à Beauâils ;
James Baker, de l’Anse du Cap ; John
Baker, de la Petite Rivière Est ; Geo.
Gaudin, du Cap d’Espois, L. Z. Joncas
et John L. N. Savage, dela Grande
Rivière.
À une assemblée des directeurs tenue

le 18 décembre 1887, M. Jos. X. Lavoie,
protonotaire de Gaspé, a été élu prési-
dent, M. James Baker, préfet du comté,
vice-président, et M. James M. Remen,
réélu,secrétaire-trésorier.

Avis aux Mères
Le “‘syrop calmant de Mme Winslow

devrait toujours être employé pour la den ci
tion des enfants. Il calme l’enfant, adoucit
les gencives, apaise toutes les douleurs,
guérit la colique, et est le meilleur remède ur la diarrhée. Vingt cinq cents la bou teule.

I

Leshorreurs du froid

Des télégrammes de St-Paul, Minn.,
aunonceat le nombre des mortalités
causées par le froid dans le Dakota,
Miunesota, et dans iesétats voisins. On
raconte un seul fatal cas dans le Nord-
Ouest dv Canada,celle d’un gardien de
station de diligence près de Batileford.
On a amené à Winnipeg un homme

de Elkhom. Il avait les pieds et les
mains horriblement gelés. Il fut 36 heu-
res dans la prairie lors de la tempête de
la semaîne dernière. Duiant 12 heures
il se traîna sur les mains et les genoux.
S'il eût été au Dakota, il serait mort
parcequele climat y est humide. On a
trouvé aujourd'hui près de Clark Cros-
sing le-cadavre de Meer, qui s’est perdu
durant la tempête. C’est le second décès
par le froid et la tempête sur le sol ca-
nadien contre 159 ‘dans la méme tem-
pête sur le territoire américain.

Prochaine convention
Il a été décidé par le bureau de direc

tion de la Société d'Industrie Laitière
de la province que la prochaine conven-
tion se tiendra à l’Assomption. Cette dé-
sion a été prise à la demande de M. Mar-
san professeur à l’école d'Agriculture de
cette ville.

Assises de Fraserville

Le procès de Elzéar Beaudoin, aceu-
sé de tentative de meurtre en tirant
trois coups de revolver sur Xavier Jean,
a été terminé par un verdict d’acquitte-
ment.
Le juge Cimon, qui présidait les As-

sises Criminelles, a justifié Beaudoin
d’avoir châtié Jean commeil le méritait
et a déclaré quece n’était pas Beaudoin
qui devait être au banc des criminels
mais bien Xavier Jean, qui est le seul
auteur de tout ce qui est arrivé.
M. Beaudoin était défendu par M. A.

Dessaint.

Nos édifices publics
On est à faire plusieurs améliorations

dansles édifices parlementaires.Deux élé-
vateurs qui seront mus par l’eau sont en-
voie de construction, pour l’avantage
de ceux qui ont à visiter les bureaux
des étages supérieurs, surtout pendant
les sessions. On est à poser un escalier
en fer en spirale, manufacturé par MM.
Carrier ot Lainé &-Gie., de Lévis. 137
marches sont déjà posées. Il est destiné
à conduire du troisième étage de niveau
avec les galeries du parlement jusqu’au
haut de la tour. Cet escalier passera à
‘travers 7 étages de la cour quand il sera
complété. Le pilier autour dequel il
tournera aura près de 100 pieds de hau-
teur. Il tournera dans un diamêtre de
moins de sixpieds.

Recettes

Les recettes du Pacifique Canadien
pour la semaine expirée le ler janvier
courant ont-été de $176,000 contre $148,-
000 durant la semaine correspondante
de 1887,s0it une augmentation de $28,000
en faveur de 1888.

Courageux

Nous avons regu de M. J. E, Garneau
de Pomona, un journal trés bien fati
publié dans la petite ville californienne.
M. Garneau, autrefois de Québec, est
établi depuis quelques mois dans cet
endroit salubre, et il s’occupe de la
vente d’immeubles avec un de ses frères
qui a aussi tenté fortune de ce côté. Nos
meilleurs souhaits.

Fausse nouvelle

Le Canadien annonce sans en être Lrop
certain que l'église de Ste-Pétronille du
boutde l'île a été la proie des flammes
dans la soirée d’hier.

Cette nouvelle est complètement
fausse.
Notre confrère ne devrait pas donner

cours à des’ nouvelles recueillies au
hasard et dontla nature grave, comme
dans le cas présent, peut nuire à un
endroit qu’un pèlerinage déjà en vogue
a rendplus intéressant.

Encombrementde prisonniers
Son Honneur le lieutenant gouver-

neur vient de décréter que la prison de
Québec soit également celle de Mont-
réal. Cette décision est due à l’encom-
brement de la prison de Montréal, d’où
on a déjà transféré des détenus dans
celle de St-Hyacinthe.

Demandez à votre Epicier l’Extrait
de Citron * Royal.” /  
   

Nouvelles de Sherbrooke

S. G. Mgr Antoine Racine, évêque du
diocès de Sherbrooke,est parti ce matin
par le train du Québec Central, se ren-
dant à Ste-Marie de BeauceMonseigneur
y chantera la messe de requiem pourle
repos de l'Âme de teu le Révd. M. Au-
clair autrefois. curé de Ste. Marie de
Beauce et en dernier lieu curé de Qué-
ec.
—Monsieur le colonel Ibbotson, agent

d'immigration en notre ville, est décédé
dans la nuit du 18 au 19 eourant. Ce
fonctionnaire qui a donné tant de prev-
ves de zèle était âgé de 64 ans.

L'armée du salut prend son rôle bel-
liqueux au sérieux.Hiermercredi ses peu
nombreux soldats ont fait leur sortie
ordinaire armés de haches, de couteaux
de boucheries et d’autres armes plus ou
moins défensives. On se demande si cet-
te poignée d’écervelés va continuer à
jouer au maître et seigneur en notre
ville.

Le Pionnier

Les malles pour le lac St-Jean

Un correspondant de la Pointe aux
‘Trembles, lac St-Jean, se plaint que le.
service des malles-de Quebec au Lac St-
Jean se fait avec beaucoup d’irrégulari-
té. Il dit que durant les tempêtes de la
semaine dernière les lettres de. Québec,
ont été jusqu’à sept jours en retard, lors-
que les convois du chemin de fer circu-
laient reguliéreme nt.

—Le Fer, la Potasse, et les meilleurs
altératifs végétaux, font dé la Saldepa.
reille d'Ayer un remède sans égal. pour
le sang.

Recettes du Grand-Tronc

Les recettes du Grand-Tronc pourla se-
maine finissant le 14 janvier, sont de
$278,511 contre $268,239 pour 1887 soit
une augmentation pour 1888 de $10,272.

Toux et Rhumes.—Si tous les mé-
dicaments ont échoué, essayez le Baume
d’Allen et vous guérirez.

Les hommes de bord

“ L’une de nos grandes maisons de com
merce de bois se propose de transférer
la plus forie partie de ses opérations à
Trois-Rivières où à Montréal, à cause
des règlements tyranniques de la socié-
té des hommes de bord.

Immigration
Les agents d'immigration rapportent

que le nombre des immigrants a ététrès
considérable cette année et qu’il est pro-‘
bable qu’elle le sera encore plus l’année
prochaine. Non-seulementil en est venu
d'Europe, mais il en est venu ausei des
Etats-Unis du Dakota et du Névada sur-
tout.

Il fait aussi plaisir d'apprendre qu’on
est très scrupuleux sur le choix de ceux
qui se sont dirigés aux Nord-Oest et que
l’on exerce une surveillance plus grande
encore que dans le passé. Nous avons
besoin de colons mais il. faut qu’ils
soient avant tout de citoyens honnêtes
et laborieux et qu’ils ne viennent -pas
ici pour vivre de la charité publique.

Contre l’inflamation des Poumons
ou des Intestins administrez les Poudres
de Condition “ Maud S.” à votre Bétail.

Sœur de chœur décédée

Aux Ursulines, est décédée le 19 jan-
vier, Anne McDonnell, dite de StJean
I'Evangéliste, de Glengarry, Oatario,
Sœur de chœur. Elle était dans la 83me
année de son âge, et dans la 62me année
de sa vie religieuse.

Ontario et Richelieu

Un intérêt plus qu’ordinaire s’attache
à la prochaine assemblée des actionnai-
res de la Compagnie du Richelieu. Les
ac:ionnaires ont naturellement hâÂte de
connaître le bilan de l’année écoulée,
vu le décès de M. Sénécal qui était à
lui seul la direction. i

Il y a aussi la rumeur qu’un différend
pourrait s'élever entre les anciens ac-
tionnaires de la Compagnie du StLau-
rent et les actionnairesdu Richelieu.
Les premiers sont porteurs d’actious du
Richelieu au montant de $250,000 qu’ils
ne devzient mettre sur le marché qu’a-
prés un certain temps. :

Un Vrai Bon Com ag non de
Voyage — Le Pain - Killerdie Perry
Davis. :

‘
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Grande conflagration
A MONTRÉAL

Un incendie désastreux, dit le Monde
de samedi, plus que tous ceux qui ont
ravagé notre ville depuis longlemps a
éclaté vers minuit la nuit derniere, sur
la rue St Jacques à deux . pas de la Côte
St-Lambert, presque sous les fenêtres de
nos bureaux. 2,

C’est quelques minutes après minuit
que le constable Lapierre aperçut l’in-
cendie dans le magasio de meubles de
M. Azarie Lavigne, Nos. 73 et 75 rue
rue St-Jacques. M. J. B. Ménard occu-
pait aussi une des parties des étages su-
périeurs de ce bâtiment. i
A trois heures ce matin une partie

des murs de I'édifice occupé par M. La-
vigne s’est écroulée. Vers cinq heures
et demie les pompiers purent se dire
maîtres du terrain. À ce moment, ils
avaient a peu près le contrôle de l'incen-
die ; la part du feu était faite ; mais
beaucoup plus grande quecelle qu’on
avait d’abord consenti à lui attribuer.
Outre les personnes dout les noms

sont mentionnéesci-dessus,plusieurs au-
tres souffrent de dommages considéra-
bles. Commençant du côté de la Côte
StLambert, le premier qui ait souffert
du feu, est M, S. ;
café, chez qui le feu a fait quelques dé-

Ââts, mais où l’eau et la fumée ont causé
a plus grande partie des dommages.
Le No 67 était occupé par plusieurs

locataires, M. A. J. White, marchand de
médecines ; M. J. H. Elliott, lithogra-
phie ; Lord & Johnson, marchands de
médecines ; Thompson et fils, mar-
chands. ;
Le No 69 détruit, était occupé par M.

W. O. N. Parker, marchand d’habits.
Le No 71, détruit, était occupé par les

personnes suivantes : Alexis Willis,
agent ; Sabiston & Berger, lithographes;
Bourgeau et Herron, marchandsdecafé.
Le No 73 est le magasin de meubles

de M. Azarie Lavigne et la boutique de
M. Ménard, où le feu a été découvert
par le constable Lapierre. ;
Le No 75 servait de magasin à M.

Wilfrid Moquin, confiseur, et d'ateliers
à MM. Moquin & Cie, imprimeurs.
Le No 77 était le magasin d’épices de

MM. Duffy & Cie.
Au No 79 étaient MM. Wm. Akerman,

imprimears ; Girice Tétu, agent ; Little
& Lane, graveurs. .
M. E. L. Furniss, marchand de vins,

occupait le No 31. ;
Tous les numéros cidessus mention-

nés, depuis le No 67inclusivementet le
Na R3 exclusivement sont complètement
détruits. Le No 83, occupé par MM.
Bushnell & Cie, Manufacturing Compa-
ny, est aussi beaucoup endommagé par
le feu, l’eau et la fumée. ;
En somme, les pertes sont d'aumoins

un demi million. Ces pertes sont à la
charge des assurances pour environ
$300,000, tout au plus $350,000, d'après
les renseignemeuts que nous avons pu
nous procurer. Le reste est à la charge
des diverses persounes dont les noms
viennent d'être mentionnés.

Les édifices incendiés présentent, en
ce moment, un aspect féérique. Jamais
les curieux qui affluent ont admirè un
palais de glace aussi beau. Toutela fa-
cade disparait sous des stalagmites et
des stalactites de glace quisont en nom-
bre infiui et qui cachent jusqu'au der-
nier pouce de pierre. Jamais spectacle
plus original n’a été donné aux habi-
tants de Montréal.
Les membres de la brigade du feu

méritentles éloges les plus unanimes.
Qu'on se figure le labeur pénible de ces
pauvres hommes condamnés à passer la
nuit et la journée entière exposés à une
température de dix à quinze dégrés au-
dessous du zé:0,combatiant avec un cou-
rage héroïque les progrès de l’incendie.
Le feu était si intense que l’eau lancée
par les boyaux se congelait à demi
avant d’atteindre les flammes. 2,

Ces pauvres pompiers faisaient peine à
voir ce matio. Ils avaient l’aspect d’au-
tant de mannequins de glace qu’un souf-
fle miraculeux aurait soudainement
animés et mis en mouvement. Que leurs
membres devaient êtres raides et endo-
loris sous cette étoffe raide de glace qui
refusait d'obéir aux mouvements et dans
laquelle ils paraissent cloués comme un
instrument de torture ! ;
On necroirait pas, si on ne l’avait vu

de ses yeux ; c'est vrai pourtant : dans le
cours de la nuit, un homme qui lançait
de l’eau du haut d’une échelle s’est Irou-
vé attaché par la glace. LL fallut déta-

: cher ses hakits de l’échelle au moyen

\ . \-

Ewing, marchand de |g
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d’une hache. Ii avait les oreilles, les
mains et les pieds entregelés. Plusieurs
de ses camarades ont eu le mème sort.
Les citoyens devraient vraimentrécom-
penser de quelque façonces courageux
et fidèles serviteurs, qui risquent leur
vie pour le bien public. _,
La pompe No 5 a éclaté ce mätin sur

la place d’Armes et elle est en ce mo-
ment hors de service.

Il a été nécessaire d’employer la va-
peur pour dégéler les échelles, qui ne
se fermaient pas, à cause de la glace qui
s'était formée sur les montants. .!

Parlons du froid, puisqu'il se fait sen-
tir d’une manière si mordante. En 1819,
à Paris, l'annnée où l’on inventa le
thermomètre, le froid atteignit 18 de-
grés centigrades (O° F). En janvier 1871,
les Parisiens, après avoir essuyé le feu
des Prusriens, essuyèrent un froid
de — 310 C. (environ 37e F).
En Sibérie, le 16 janvier 1735, le

froid fut si intense que les oiseaux tom-
baient gelés. :
Le 7 décembre 1772, le mercure y

ela.
- En 1553, le
cherchant le chemin de la Chine, par la
mer septentrionale, gela avec tout son
équipage à Orzina, en Laponie, sous le
600 de latitude. ;
En 1596, des Hollandais furent surpris

dans la Nouvelle Zemble, avec des froids
si intenses que le vin et le cognac, au
lieu de se servir dans des verres, étaient
débités par morceaux. Le plus grand
froid connu a été relevé à la baie
d’Hudson : la peau des mains et des
ieds tombait au moindre contact avec
‘air.
Cette année le plus grand froid cons-

taté est celui qui a empdché les habi- |
tants de Brainerd (Minnesota), de mettre
le nex dehors—58¢ F, disait le thermo-
mètre à alcool ; car le mercure refuse
de descendre plus. bas ; il est gelé—
50° centig., c’est une jolie température
sibérienne. :
* Les souffrances qu’ont éprouvées ey|
qu'éprouvent peut-être encore les babi-
tants du Nord-Ouest et ‘de l’Ouestsont’
simplement épouvantables, et, pour
comble de malheur, on sait que dans
certaines régions du Kansas des milliers
de personnes manquent absolument de
moyens de chauffage et de provisions
de bouche. Depuis le terrible hiver de
1864, jamais on n'avait vu de pareilles
misères. '
Pendant que sévit dans le Nord-Ouest

l’ouragan appelé ¢ blizzard, ” l’air est
littéralement rempli d’un poussier de
glace qui entre dans les yeux, dans les
oreilles, dans le nez et dans la bouche
des malheureux surpris dehors,et ne tar
de pas à les suffoquer, le plus souvent
avant qu'ils soient gelés.

C'est ce qui explique pourquoila plu-
part des morts qu'on a trouvés ces jours
ci sur les chemins et même dans les
rues de certaines localités du Dakota
avaient arraché les collets de leurs vê-
tements,s'étaient découvert la gorge et
se serraient presque tous le cou dans
leurs mains crispées. Ces infortunés
n'avaient pas été tués par le froid, mais
ils avaient été étouffés par le poussier
de glace que le vent leur avait fait en-
trer dans la bouche et dans le nez. En-
fin, dans plusieurs endroits, le vent et
le froid qui ont accompagné et suivi
l’ouraganétaienttellementvifsque nom-
bre de personnes sont tombées comme
foudroyées en essayant seulement de
traverser la rue.

Il nous est impossible de signaler
tous les drames poignants auxquels a
donné lieu ce détachement d’ouragans
glacés, et pourtant il en est quelques-
uns qu'il est impossible de passer sous
silence. Sept fermiers qui étaient allés
porter du grain à Saint-Paul, (Minne-
sota) ont été surpris par l’ouragan pen-
dant qu’ils rentraient chez eux : les
cadavres de quatre ont été retrouvés
depuis dans la neige et on ignore ce
que sont devenusles trois autres. Mais
c’est dans le Dakota que les drames de
ce genre ont été'le plus terribles. À
Mellette, quatre enfants ont été gelés à
l'intérieur même de l'école.
Lorsque l’ouragan s'est élevé,-il fai-

sait si froid à l’école, que l’iostitutrice,
sortie pour aller chercher du secours
chez les voisins, à été foudroyée parle
froid dans la rue et son corps a été trou
vé depuis sous la neige.

JOURNAL DES CAMPAGNES

capitaine Villoughby, |-

 

 

Pectoral-Cerise
d'Ayer.

I n’y à pas domaladies aussi perfides dans
Tours attaques que celles qui affectent la
torge et los poumons; et aucune qui re soit
aussi négligéo par la majorité des malades,
Cependant une toux ou un rhume ordinnire
uégligé n’est souvent que le commencement
d'une maladie mortolle. Le PECTORAL-
CERISE & prouvé son efficacité par une lutte
triomplhante do quarante années contre les
maladies do la gorge ct des poumons; l’im-
portant ost de s’en servir à teusps.

‘ Toux porsistante guérie.

‘ En 1807 je pris un gros rhume de poitrine,
Uneviolente toux s’en suivit et jo passai de
longues nuits sans sommoil. Jefus condamné
par les médooins. En dornier ressort, j'es-
sayai du PECTORAL-CERISE D'AVER, et bien-
tôt après, mos poumons se dégagérent, le
somuneil, 8] nécessaire A la réparation des
forces, me revint. Par un © continu du
PECTORALj'ai obtenu une guérison complète
ot. radicale. dJ'ui à présent ¢2 ans, je suis
robuste et vigoureux, et c’est à vetre PEC-
TORAL-OERISE que je Jo dois ; j puis dire en
toute sinoérité qu'il'm'a sauvé a vie.

HORACK FAIRBROTHER."
Rookingham, Vt., 15 Juillet, 1882,

Croup—Écoutez uno Mère.
“Pendant un séjour à ln campagne, l'hiver

dernier, mon potit gaxçon, âgé de trois an
‘fut atteint du croup ; ea respiration devint 5

nible qu'il semblait près de mourir, il étouf-
ait. Quelqu'un dans la famille guggére
l'emploi du PECTORAL-CERISE D'AYEK, dont
il y avait toujours un flacon dans la maison.
Nous essayAmes à faibles doses, souvent répé-
tées, et à notre grand joie, Où moins d'une
lomi-Leure, lo potit m © respirait libre.
aant. Lo docteur nous assura que le
TORAL-OERISE avait sauvé la vie do mon

Jugez de ma gratitude? A vous
sinoèrement,

Mrs. Enta GEDNEY."*
159West 128th St, Now York, 16 Mai, 1882,

Bronchites,

“Jesouffrais depuis huitans des Bronchites;
on vain j'avais cssayé de tous les remèdes

bles, quand l'idée me vint d'essayer lo
CTORAL-CERISE D’AYER, une .bonue in.
pvcomme vous voyez, puisque je suis

JOSEPH V/ALDEN.”
Byhalla, Miss, 5 Avril, 1852,

Il n'existe pas de cas où une affection de la
. gorge ou des poumons ne puisse être grande-

ment soulagée par l'emploi du PECTORAL-
CERISE D'AYER. La guérison est oertaine
quand la maladie est prise à temps.

PRÉPARÉE PAR

Dr.J.C. Ayer&Co, Lowell,Mass.
Venda par tous los droguistes.

tichos€& nouvelles

Echos des Trois-Rivières
—Le Révérend M. Cloutier, curé des

Trois-Rivières est gravement indisposé.
—M. J. B. Boudreault, député régis-

trateur decette ville, a résigné cette
position. M. Boudreault pratiquera com-
me avocat aux Trois-Rivières.
—M. James Shortis l’un des plus an-

ciens citoyens de cette ville, est mort
vendredi dernier chez les révérendes
Dames de la Providence. M. Shortis a
êté inhuméhier, au cimetière protes-
tant.

   

La Paix.

Municipal .
M. J. Eugène Caron a été élu à

l'unanimité, maire de Tadoussac.
M. Blais, marchand, a été élu maire

à l’unarimité, pour la donzièmefois.
M. E. Guiibault, M. P., a été élu

maire de Joliette.
M. Panneton, a été élu maire de

Sherbrooke.

Chronique du feu
—Alarme avant-hier soir à la boîte

54, pour un feu de cheminée chez le
sergent Bron, quartier Montcalm.
—Hier matin, alarme à la boîte 48.

Un tuyau euflamméa failli mettre le feu
à une maison, quelque part rue St-Ours.
—Hier midi, alarme à la buîte 12,

pour un feu de cheminée.

Nouvelles de Fragerville

Lundi dernier aussit6t aprés la séan-
ce du conseil, le nouveau maire, M. N.
E. Pelletier, est descendu à l'hôtel  La-
rochelle, en compagnie des conseillers
et de quelques amis, où M. Pelletier fit
servir des rafraîchissemenis,
La santé de M. le maire fut bue avec

enthousiasme ainsi que celles de MM.
les conseillers et de M. le secrétaire.
M. le maire reçut les félicitations de

ses nombreux amis à l’occasion de son
élection à la mairie.

“ —M. le Dr Hudon, de Fraserville se
trouvant un peu mieux ces jours der-
niers, a mange du raisin vert, ce qui a
eu un effet très défavorable sur sa santé.
Depuis la maladie n’a fait qu’augmen-
er. ,

| Allée,

chez

 

Progrès:
M. Cléophas Rochette, grand indatrielde St. Sauveur, Québec, vient d'acheter sur le terrain de M. Gowen, àStadacona, St. Roch-nord, plus de 100,-000 pieds de terrain pour y construireune briqueterie, afin ‘d’expédier à l’6.tranger. la payé six cénts le pied—c'est bien‘peu pourle présent, mais toutde même, ceci montre que les gens deQuébec ne sont pas en arridre de Mont-real quand il s’agit d’affaires. Un syndi-cat, formé d'hommes importants, sePropose aussi de construire -plusieursfabriques à la même place où Jacques-Cartier vint hiverner avec ses vaisseaux

Avalanche
Vendredi matin, une avalancneige s'est détachée. du flanc duonDiamant et a mis en pièces les châssis dela résidence de M. Michel Huck, rueChamplain, causant aussi d’autres dé-gats et obstruant la rue. où personneheureusement ne passait alors Cet en-droit est fort dangereux, oar si les ava.lanches de Nelge y sont à craindre enhiver, les éboulements de

également en été. roc le sont
Chronique du feu

Samedi matin des alarmesdonnées aux boîtes 54, 92, 48 pour desfeux de cheminéequi n’ont causé aucuadommage.
N'y à pas été de même dela résiden-ce de M. L. J. Demers, sur la grandeoù un feu de cheminée a faillidégénérer en Incendie, vers onze heures,Un message téléphonique a averti lespompiers, qui sont accourus en toutehâte, et fort heureusementil n’y a quedetrès légers dégâts. C’est la deuxièmefois depuis huit jours que le feu éclateM. Demers. La semaine dernière,les rideaux du salon ont été euflamméspar uné bougie que portait un enfant.

Horticulture
Il y aura le ter février rochain, àMontréal, une réunion conjointe de laSociété d'horticulture de Montréal et dela Société des fruitiers. On traitera àcette réunion le sujet suivant: Quelssont les fruits qui sont le mieux adaptésaux régions les plus froides de notreprovince.” Nous tiendrons noa lecteursau courants des débats. ©

Fausse rumeur
Ona répandu le bruit

pagnies du Grand-Tronc et du PacifiqueCanadien avaient retiré les privilègesqu’elles accordaient à l’Association descommis - voyageurs. Il n’en est rien:les arrangements de l'association avecces compagnies expirent le 1er févrierprochain, et rien de défini ne sera con-nu d'ici à cette date.L'association espèrearriver à un arrangement satisfaisantavec les compagnies en question.

Confiscation
, Les officiers du revenu ont fait uneincursion dans la cour du remisier Ju.neau, de la rue Saint-Jean,et ont soula-gé un cultivateur de la Pointe-aux-Trembles de 200 livres de tabac cana-dien qu’il offrait au publicsams obser-ver le petit règlement que lui imposele gouvernement.

Gilmour vs. Paradis.
OrTawa, 21.—Dans la cause de Gil-

mour contre le 'évérend Pare Paradis,on croit que M. Rochon, M. P. P

,

se
rendrera en Angleterre poar plaider cet-
le cause devant le comité judiciaire du
Conseil Privé, et cela en faveur du ré-vérend Paradis, M. Rochon remplaceraitainsi l’hon, Mercier,

M. Dalton E McCarthy sera l’avocat de
M. Gilmour devant le Conseil Privé,

Les desbardeurs
On nous informe qu’une de nos gran-

des maisons qui font le commerce de
bois va transporter ses bureaux et le
siège de ses affaires aux Trois-Rivières,-
vules exigences des débardeurs québe-
cois.

qua les compa-

A l’Hôtel-Dieu
Samedi dernier, avait lieu, à l’Hôtel.

Dieu de cette ville. une cérémonie bien
touchante. La Révérende Mère Ste-
Hélène, (née Cécile Landry), fêtait le
soixantième anniversaire de sa profes.
sion religieuse: Il y a eu_ à cette occa-sion chant et musique pendantla messe,
La Rev. Mère Ste-
génaire, a encore la fraîcheurde la jeu- nesse.
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Qu'est-ce que la petite morue ?
M. l'abbé Provancher, consulté sur

l'identité de ce friand petit poissod, a
répondu en ces termes:

“ Le petit poisson des chenaux, comme
on l'appelle aux Trois-Rivières, est une
appellation bien trop vague, qui ne pré-
cise rien. À Québec, on le désigne avec
bien plus de raison par le nom de petite
morue, eb de fait c'est une véritable mo-
rue, non toutefoisle petit de la grosse
morue. C’est la morue pruineuse, Mor-
rhua pruinosa, Dekay, le Tom cod des
anglais. Ç
Les noms vulgaires serventsouvent à

nousfaire reconnaître dansle dédale des
classifications, maisil arrive aussi par-
foir qu’ils nous écarteut par leur mau-
vaise application.”

Lettre mystérieuse

Le capitaine du vapeur du gouverne-
mentle ‘* Newfield ” a transmis au mi-
rtistère de la marine la lettre suivante,
trouvée près de l’Ile de Sable, la semai-
ne dernière :

Terreneuve, 42 novembre 1887.

Chers parents,—Je suis venu vous
dire adieu pour toujours. Je serai bien-
tôt dans l’autre monde ; non pas seul,
cépendant, car nous sommes 890passa-
gers dans un terrible désespoir. Il ne
nous reste plus qu’une demi heure à
vivre. Adieu donc, et prenez courage et
re pensez plus à moi.

Au bas de la lettre est une signature
ui semble se lire comme suite : “ L

Linther, de Saint Nicolas, Meurthe. ”
Le ministère de la marine fait faire des
recherches sur cette affaire.

Les malles océaniques
On croit que ce sont les lignes de

steamers Allan et du Dominion qui vont
recevoir le contrat du transport des mal-
les océaniques. Mais ces lignes devront
faire un service plus rapide que parle
passé.

La Société Numismatique
La réunion annuelle des membres de

la Société Numismatique aeu lieu chez
l'honorable juge Baby. .
Le rapport du secrétaire est des plus

satisfaisants et l’exposition des portraits
historiques a eu vn grand succès.
Lesélections ont.donné les résultats

suivants : Président, l'honorable juge
Baby ; ter vice-président, M. Edward
Murphy ; %° vice président, M. C. T.
Hart; secrétaire, W. D. Lighthall ; tré-
sorier, R. T. Lyman ; conservateur, J,À. U. Beaudry, tous réélus,

Un Québecquois
Nous apprenons avec regret la mort

de M. Joseph Dorion, fils de feu M.
Isaac Dorion. Le défunt habitait New-
York depuis assez longtemps.

L'affaire Febich
Mademoiselle L’Hébreux qui demeu-

rait chez le hongrois Febich et qui a
été arrêtée à la suite des vols commis
chez M. J. B. Laliberté a manifests I'in-
tention de produire un plaidoyer de
non culpabilité.

M. Rameau
Vendredi M. Siméon Lesage, député-

ministre de l’griculture, recevait unelettre de madame Rameau qui lui an-Nonçait que le celèhre écrivain françaisde ce nom viendradenouvean au Canadadurant le cours de l’été prochain. À
l'heure qu’il est M. Rameau met la der-nière main à une nouvelle édition deson célèbre ouvrage sur le Canada, inti.tulé : Une colonié féodale.
_ D'aprés la lettre reçue par M. Lesage,il est permis'd’espérer que M et mada-
mame Rameau passerontl'été prochain
au Canada. P P

Le beurre du Lac StJean
Une lette reçue de la Nouvelle Or-léans a demandé unetinette de beurredu lac Saint Jean. Elle a été expédiéed'Hébertville et envoyée à sa destina-lon. On voit que la réputation de cetarticle se répand au loin.

Maire.
M. Napoléon Frévost qui vient d’êtrréélu maire dela Patrie pour la nouvière fois, à été aussi réélu directeurde la société d'agriculture No 2 du com.% de Compton. Nosfélicitations,

‘Hémel, n.
-bes à air chaud en contact avec , la- boi-

 

Incendies.. .
. LefeuaPris, ‘samedi, a la maison rue

, haute ville, par un des tu-

serie de l’entre plancher. Heureusement
que la'chose v’est pas arrivée la nuit et
que les pompiers vinrentà temps, autre-
ment on aurait eu probablement à dé-
plorer un désastre
—On nous écrit de St-Jean Deschaillons
ue la maison et les dépendances de M.

Amédée Baron ont été détruites par un
incendie durant la journée de samedi
dernier. Les pertes sont d’à pea prés
$1,000, et il n’y avait pas d’assurance.

Une chute fatale ,

Samedisoir, M, Louis Paré, autrefois
portier à l'évêché et qui dernièrement
a ouvert pendant quelque temps une
boatique de barbier sur la rue St-Jean,
a fait une chute grave dansla rue,etii
s’est fracturé un bras.

Achat de propriétés

Legouvernement local a acheté des
propriétés dans la rue des Jardins afin
de faire une route d’entrée, par cette
rue, au nouveau palais de justice. Une
de ces propriétés est actuellement habi-
tée par M. Charles Huot et appar-
tient aux demoiselles Wilkie ; l’autre
sert de bureaux à MM. les avocats
Malouin;et la troisième est l’hôtel
McGlory.

Banc d’œuvre
M. Pierre Bertrand a été élu unani

mement marguillier à St-Basile; en rem-
placement de M. Joseph Bédard.

Election municipale
Lalutte dans le quartier Notre-Dame

‘s’est terminée lundi, par la victoire de
M. Ls. Ed. Couture qui a obtenu 96 voix
de majorité sur son adversaire M. J. B.
Michaud. :
Ala fermeture du poll, lundi aprés-

midi, lorsque la victoire de M. Couture
fut proclamée, le candidat heureux
remercia ses amis de lui avoir donnéla
victoire par une aussi forte majorité.

MM. I. N. Belleau, avocat, etJ.E.Roy,
notaire, adressèrentensuite la parole.
, M Couture fut conduit en triomphe
jusqu’à sa résidence par une foule con-
sidérable qui se dispersa après avoir|.
poussé plusieurs hourrahs pouf le' tan-|
didat victorieux,

Ce que je ferai!
Les symptômesde l’excès de Bile sont

malheurersementtrop bien connus.Ils
different ‘usqu’à un certain pointchez
es différeu': individus Ua homme
Bilieux est rarement un mangeur à son
déjeûner. Trop fréquemment, hélas il
à un excellent appétit pour les liquides
mais il en manque le matin pour les
solides.Sa langue merite d'être examinée
en tous temps; si elle n’est pas blanche
et chargée,elle est rude, à coup sûr.
Le système digestif est tout

à

fait en
désordre et la Diarrhée ou la Constipa-
tion est un symptôme où les deux
euvent alterner. On rencontre souvent
es Mémorrhoïdes et même perte de
sang. Il peut y voir du vertige et
souvent du mal de tête et de l'acidité
souflatulenceet sensibilité au creux de
l’estomac. Pour corriger tout cela sinon
le guérir essayez la Fleur d’Août de
Green, elle coûte peu et des milliers de
personnes attestent sonefficacité.

Etablissements agricoles

Les établissements agricoles fondés
par des propriétaires français,ences der-
nières années, dans la province du Ma-
nitobaet les territoires du Nord-Ouest,
se développentde la feçon la plus en-
Courageante. Les grandes propriétés
créées par MM. Meyer et de Roffignac à
la Rolandrie et Whitewood,notamment,
et celles de MM. de Saint-Exupéry et de
La Borderie à la Rivière-aux-Rats, sonten pleine prospérité. De nombreusesfa-milles de cultivateurs français vontchaquejours’y établir dans des condi-tions qui leur a-surentà elles-mêmes la
récompense lévitime de leur déplace-
ment et de leurs labeurs. Il suffit auPaysan français de rester économe ettravailleur pour se constituer un capitalen quelques années et devenir à son
tour un gros propriètaire.
M. de La Borderie, qui vient d'arriverà Paris après un séjour de plus d’une

année dans ses propiiétés de Saint

Pièrre sur la Rivière aux Rats, nous
donne sur los conditions du climat du
Manitoba et de la fertilité des terres”les
témoignages personnels les plus con-
vaincants. Il fait également le plus
grand éloge des Canadiens et des Métis
Françaïs, ses voisins et vante ieurs
qualités sociales. La sécurité et les
avantages très brillants que présente le
placement des capitaux employés dans
l'achat des terres au Nord-Ouest cana-
dien,lui semblent tels, qu’il n’hésite
pas à conseiller à ses amis et à ses com.
patriotes: d’imiter son exemple et de
chercher un palliatif à la détresse de
l'agriculture en France en allant re-
constituer dans ces contrées vierges et
libres la propriété française.
M. de La Borderie repartira-en mars

pour aller diriger le labour de ses terres,
et comple emmener avec lui plusieurs
fermiers avec leurs familles.

(Paris-Canada.)

Les ruines famantes

CONDUITE COURAGEUSE DE DEUX POMPIERS.—
LES COMPAGNIES D’ASSURANCE

Les compagnies d’assurance, qui se
plaignent, depuis longtemps, de I'insuf-
fisance de la brigade du feu da Mon-
tréal, élèvent la voix avec plus de force
depuis le désastre de samedi. Les dom-
mages retombent dessus, pour près des
trois quarts ; ils murmurent naturelle.
ment contrela corporation. Mais, pour
êtrejuste, ilfaut admettre que leurs ré-
clamations ne sont pas sans raison.

- Montréal grandit tous les jours avec
une rapidité étonnante ; la ville s’an-
nexe de nouveaux quartiers très popu-
leux et c'est à peine si elle ajoute par-ci
par-là qdelques rares pompiers à sa bri-
gade, quelques constables à sapolice.

de sûreté publique est-elle reconnue de
tout le monde. Ils suffisaient & nos be-
soins, il y a dix ans, mais aujourd’hui,
ils ne sont guère en nombre que la moi-
tié de ce que la surdté publique existe,
Samedi soir, après le combat de la

nüit etde la matinée, les boyaux étaient

vapeur avaient été mises hors de com-
bat et, sur toute la brigade, il ne restait
dit-on que six hommes parfaitement va-
lides. Les autres étaient les uns blessés,
les autres tourmentés par les cuisantes-
engelures, succombant de froid et de

Les compagnies ,d’assurance, par
leurs agents ont exprimé lintention de
porter du coup le taux des assurances
au double, c’est-à-dire de 20 à 40 pour
cent. Ils ont cependant, mis de côté cet-
te détermination temporairement du
moins ;quitte à la reprendre si les au-
torités municipalesne mettent pas la
brigade du feu sur un pied qui réponde
à leursexigences. Ils doivent se concer-
ter sous peu avec le comité du feu et
les autres membres de la corporation.

“Onguent d’Holloway
Les plaies, blessures, ulcérations et

autres maladies affectant la peau, sont
susceptibles d'amélioration au moyen
de cet onguentrafraîchissant et curatif,
qui lui a valu les plus fortes louanges
de la part des personnes quiont souffert
durant des années de maladies de jam-
bes, de poitrines en mauvais ordre,d’hé-
morrhoïdes, d’abcès et d’ulcères chro-
niques, après que tout espoir de guéri-
son eûtcessé. Iln’y a que ceux qui
ont fait l’expérience des effats adoucis-
sants de cet Onguent qui peuvent se
former une idée du confort qu’il apporte
en diminuant l’inflammation et soula-
geant ladouleur. Partout où l’Onguent
d’Hoiloway a été employé, il a fait sa
réputation, il a été recherché avec. fu-
reur commele remède le plus facile et
le plus sûr pour toutes ces sortes de
maux. Dans la cévraigie, le rhumatis-
meet la goutte, la même application,
faite à propos, donnera un soulagement
merveilleux.

Faux billets

Depuis quelques semaines, les auto
rités du Revenu de l'Intérieur à Otta-
wa, avaient élé prévenues que de faux
billets de 8i0.00 de la Puissance étaient
mis en circulation. Il n’y a pas d'émis-
sion de billets de cette dénomination,
ce qui n'empêche pas que beaucoup de
personoers se firent prendre et les mi-
rent eux mêmes en circulation. Le faux
était assez habilement fait et portait
l’effâigie de la princesse Louise. Disons de suite qu’il était difficile, même après
examen, de remarquer le faux.

‘ Aussi, l'insuffisance de ces deux corpsp

gelés et hors de services, daux pompesà

|
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CERTIFICAT IMPORTANT

Québec, 14 Janvier 1888,
A Mess. TOUSSAINT &- Ci,

Québec,
Messieurs,

J'ai examiné les quelques échantillons de vinque
vous m'avez envoyés et qui viennent de la maison
A.-C. TOURNIER, visticulteur à Sandwich, Ontario,
Je les trouve excellents et propres à tous les

usages où les vins peuventêtre recommandés.
ity a d’abordle  laret qui est vraiment délicieux,

C’est un vin que l'on peut prescrire avec avantage
à tous les dyspeptiques, car il est agréable au goût,
facile à digérer, suffisamment stimulant pour ne pas
fatiguer la muqueuse de l'estomac, et très propre à
activer le travail de la digestion. Ce vin contient
eutre onze ou douze pour cent d’alcool, Lo.
Le vin de Port Canadien est à mon avis supérieur

au Claret et peut égalementêtre prescrit pour les
mêmes usages,
Le Sauterne Canadien contient un peu moins

d’alcool, 10 A tI pO; mais il n'en est pas moins,
bon, et c’est avec plaisir que je le recommande à
tous ceux qui ont besoin d'un excellent digestif,
Quant au vin de Messe, c’est sans contredit le

meilleur vin dont on puisse se servir pour le Saint
Sacrifice, pour la raison toute simple ‘qu'ilest
beaucoup moins capiteux que le vin de Colli, dont
on se sert généralement, et qu'il fatigue moins.
l’estomac, ne contenant que très peu . d'alcool
avantage immense pour les estomacs faibles qu
souffrent assez souvent de la présence d’un vin tr
alcoolisé sur l’estomac à jeun. .
Tous ces vins sont très purs, ce dont on peut

facilement se convaincre par le bouquetet l’arome
qu’ils exhalent et que l’on ne rencontre que dans
lcs meilleurs vins,

Bien à vous,

C. E. Lemirux, M. D.,
Professeur à l'Université-Laval,

Québec, 25 janvier 1888,

Nouvelle églisé
Je contrat, pour la pierre, pour la

construction del’église de St-Alphonse
de Ligori, a été confié à M.O. A. Jac-
ques de Lévis,
M. Jacques a commencé à extraire la

pierre dela carrière Deschambault.
Canadiens à Paris

Inscrits au Commissariat général du
gouvernement du Canada, 10, rue de
Rome: ;

Re À. Hamel, Québec. Hôtel Dau-
Lin.
Hon. L. R. Masson, Québec. Hôtel Con-

tinental.
Madame Masson, Québec. Hôtel Con-

tinental.
‘M. Paul Masson, Québec. Hôtel Con-

tinental.
M. Henri Masson, Québec. Hôtel Con-

tinental.
Hon. P. Garneau, Québec. Hétel de

France et de Bath.
M. J. Geo. Garneau, Québec, Hôtel de

France et de Bath.
M. Gustave J. Hamel, Québec. Hôtel de

France et de Bath.
M.P.de La Borderie, Rivière-aux-

Rats. 3, rue Jadin.
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Naturellement Marie lui. assurait
qu’elle ne le quitteraitjamais,qu’elle
était heureuse auprès de lui, qu'elle
ne rêvaitpas d’autre bonheur.
—Bah !'reprenait alors Muller avec

un rire“plein d'amertume,tu te marie-
ras un jour.tu épouseras un homme
riche.Il'te rendra égale des grandes
daniésquivenaient voir tes compa-
gnes au :parloir du couvent; sa
mère deviendra la tienne. Toi qui
auras tant voulu connaître ta mère
ta m'’oublieras bientôt pour une
étrangère, une inconnue, qui n'aura
pas, comme moi, entouré ton enfance
de soins et de tendresse, mais que tu
aimeras parce que tu l’appelleras ta
mere. Elle aura tous les priviléges
d’une mère sans en avoirjamais rem-
pli les devoirs.
Quand il entrait dans cet ordre

d’idées, il g'irritait peu à peu, et, in-
digné à la seule pensée que sa fille
pourrait l'oublier, il finissait souvent
par s’exalter à un tel point qu’il sem-
blait presque avoir perdu laraison.

C'était une triste existence pour
Marie. Malgré son dévouement filial
et son angélique douceur, elle don.
nait parfois un soupir de regret a ses
compagnes du couvent, aux heures

_ insouciantes de son enfance ais ce
regret, elle se le reprochait comme
une mauvaise pensée, comme une
acte d’ingratitude envers son père,
qui ne vivait que pour elle et qui
eût été profondément affligé s’il eut
pu supposer qu’elle n’était pas heu-
reuse auprès de lui.

Aussi la jeunefille s’efforçait elle
en présence deMuller,d’être aussigaie,
aussi insouciante que par le passé.
Cependant la préoccupation conti-

nuelle à laquelle son père semblait
en proie, ses voyages fréquents à
Schelestadt et les préparatifs de dé-
part qu’il avait commencés à plu-
sieurs reprises, lui causaient une in-
quiétude qu’elle ne pouvai mai-
triser, une. sorte de terreur vague,
commes’il eût pressenti qu'un évé-
nementfuneste était à la veille de se
produire.
Dans la situation d’esprit où était

.Marie, les faits les moins importants
lui semblaient tous avoir quelque
rapport avec les craintes [qui l’agi-
taient, et lui causaient de véritables
terreurs.

Enfin un jour ces terreurs, jusque
là chimériques, semblèrent s'appuyer
sur un fait positif, assez inexplicable
pour impressionner même une ima-
gination moins exaltée que celle de
Marie.
Un personnage, surle visage ridé

et basané duquel il aurait été diffi-
cile de lire, même à dix ans près, la
da:e de sa naissance, vint un matin
demander Jean Muller.

Cet individu, grand, maigre, vêtu
avcc une recherche de mauvais goût
avait les’ cheveux et la barbe d’un
noir dont la nuance, trop mate pour
n’être pas due à des moyens artifi-
ciels, était d'ailleurs démentie par
des yeux bleu pâle, bordés de cils
d’un blond ardent. Il parlait mal le
français, et, dans l’impatience qu’il
ressentit d’être obligé d'attendre le
fermier pendant un quart d’heure, il
proféra contre lui en langue mad-

are les malédictions les plus éner-
giques.

Marie, très effrayée de se trouver
seule avec un pareil visiteur, n’eut 

Mee

garde de lui apprendre gu'ellle com-
prenait le mardgyar ; et quand son
père arriva, ce ne fut pas sans
appréhension qu’elle se leva pour le
laisser en tête à tête avec son hôte.

—Arrive donc ! cria ce dernier à
Muller—toujours en madgyar, — on
abandonneles camarades quand on
n'a plus besoin d’eux, à ce qu’il pa-

raît !
Muller ferma la porte par la-

quelle Marie venait de sortir, mais
pas assez vite cependant pour l’em-
pêcher d’entendre le reproche qu'on
lui adresait. Toute rêveuse, la jeune
fille alla s'asseoir devant la porte de
la ferme, attendant avec anxiété le
départ de l’étranger, en se deman-

dant quels pouvaient être ces .cama-
rades soi disant abandonnés par
son père et dont elle n'avait jamais
entendu parler.

L'entretien .dura longtemps, au
moins une heure et demie ; et quand
enfin les deux hommes reparurent,
l’étranger était radieux, tandis que
la physionomie de Muller avait une
expression de résolution farouche et
presque désespérée.
Le fermier avait sans doute préve-

nu son hôte que Marie comprenait le
madgyar, car celuici en passant près
de Ja jeune fille, lui adressa dans
cette langue un adieu demi ironique
demi courtois, qui accrut encore la
mauvaise opinion que tout d’abord
elle avait conçue au sujet de ce sin-
gulier visiteur.

Muller, tout en s’entretenant à
demi-voix avec son hôte et en jetant
à droite et à gauche des regards in-
quiets, commes’il eût voulu s'assu-
rer que personne ne les épiait, con-
duisit l'étranger assez loin sur la
route de Schelestadt. Il l’aurait pro-
bablement accompagné plus long-
temps encore, si un voyageur qui
venait de les croiser dans l’omnibus
du chemin de fer n’eût sauté tout à
coup à terre pour venir rejoindre le
fermier. :
—Qu’as-tu donc ? demanda. en

madgyar, le compagnon de-Muller.
Te voilà tout pâle. Est ce que par ha-
sard on aurait fait un conp sans les
amis? Situ l’as fait et que tu sois
mis dans l’embarras, tu n’as que
ce que tu mérites.
—Enchanté de vous rencontrer !

s'écria le jeune homme. C’est juste
ment pour vous que je viens ! j'ai à
vous entretenir d’une affaire grave
et toute confidentielle.
—AÂh ! très bien ! je suis à vous,

balbutia Muller, sachant à peine ce
qu’il disait.
—De quoi s’agit il ? demanda im-

périeusement le Madgyar, contiauant
d'employer sa langue maternelle.
Dites le, Jean. je veux le savoir.

—Impossible, Stephan ; plus tard,
répliqua Muller, aussi en madgyar.
Il n’y à rien là, je vous l’affirme, que
vous ou les autres puissiez me re-
procher. À contraire ajouta t il d’un
air sombre, j'irai peut être vous
rejoindre plus tôt que nous ne l’avons
dit.
—Si c’est l’arrivée de ce jeune

homme qui vous décide, qu’il soit
donc le bienvenu fit le Madgyar en
riant. Je vous laisse, camarade ; mais
ne m’obligez pas à venir de nouveau
vous chercher.
Sans laisser à son compagnon le

temps de répondre à cette espèce de
menace, Stephan s'éloigra rapide-
ment en jetant un regard railleur à
M. de Marville, un peu surpris de
l'étrange société dans laquelle il
trouvait Muller.
—Drôle de fermier ! pensait l’ha-

bitué du boulevard des Italiens en
mordant par un mouvement machi-
nal l’ongle de son petit doigt, ce. qui
peut être un indice de forte préoccu-
pation, mais ne donne pas une ex-
pression intelligente à la physiono-
mie qui se livre à ce gracieux passe
temps.
—Je vous écoute, monsieur, dit
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Muller qui avait eu le temps de se
remettre de son trouble.

—Ici ? fit Eugène de plus en plus
surpris. Mais l'entretien queje désire
avoir avec vous devant être assez
long nous ferions mieux, je crois, de
nous rendre à votre ferme. -
—A la ferme ? pourquoi ? s'écria

soudain Muller avec une violence
qne rien ne semblait motiver. Autant
vaut en finir toute de suite‘! Dites
votre affaire, allons ! Vous n’êtes pas-
seul n’est-ce pas ?

Eugène, quoiqu'il eût pris dans le
monde interlope au milieu duquel
il vivait, des allures qui au premier
abord, pouvaient faire duuter de son
intelligence, avait assez de la finesse
de sa mère pour comprendre qu’il
s'était jeté sans le vouloir au mi-
lieu d’ane intrigue dont le nœud lui
échappait et pour essayer de tirer
parti de sa découverte.
—Vous vous méprenez sur mes

intentions, cher monsieur. Muller,
reprit il résolu à n’avancer qu’avec
la plus extrême prudence sur le ter-
rain inconnu où il venait de mettre
le pied Bien loin de vouloir vous
nuire, je viens ici vous prévenir du
danger qui menace vous et votre
charmante fille, afin que vous puis-
siez prendre vos mesures pour y
échapper.
—Vous ? fit Muller, partagé à son

tour entre l’étonnementet la défiance.
—Oui, moi ! Mais, avant tout en-

trons a la ferme ; ce n'est pas sur la
grande route que nous pouvons cau-
ser du sujet qui m'’amène.
—Allons ! reprit Muller, du méme

ton qu’il eût pu dire : Finissons-en
à tout pris ; le plus affreux malheur
est préférable aux tortures de l'incer-
titude.
Tous deux se (dirigèrent vers la

ferme. On échangea peu de paroles
pendant le trajet, qui se fit rapide-
ment. Chacun s’efforçait de deviner
ce qui se passait dans l'esprit de son
compagnon. Muller croyait connaître
le but de la visite d’Eugène, et l’ex-
pression farouche, presque menaçante
de sa physionomie n'avait rien de
rassurant. Quant à M. de Marville, il
cherchait à modifier son plan de con-
duite, de manière à profiter des avan-
tages que pouvait lui offrir la situa-
tion équivoque où il croyait avoir le
fermier.
—Monte dans ta chambre, petite !

dit brusquement ce dernier à Marie ;
j'ai à causer d'affaires avec monsieur.

La pauvre fille, troublée par la du-
reté de son père et par la présence
d’un nouveau visiteur, s’empressa
d’obéir. Elle s'assit près de la fenêtre
de sa chambre. La nuit qui tombait
finit par la plonger dans un demi-
sommeil, et son imagination prêtant
un nouvel aspect aux objets qu’elle
ne distinguait plus que confusément,
elle crut voir Stephan, le Madgyar,
se glisser parmi les arbustes du jar-
din qui entourait la ferme.Il lui sem-
blait qu’il s’approchait de la porte
d'entrée fermée avec soin par Muller,
et qu'il 'ouvrait à l’aide d’un ins-
trument dont elle ne pouvait distin-
guer la forme. Elle voulait se lever
pour courir auprès de son père;
mais, paralysée par la terreur, elle ne
pouvait y réussir ; une force surna-
turelle l’empêchait de faire aucun
mouvement.

Après avoir renvoyésa fille, Mul-
ler introduisit Eugène dans une sorte
de petit parloir attenant à la salle de
la ferme. |
—Eh bien ? fit il d'un ton presque

menaçant.
Eh bien ! reprit Eugène évitant de

se livrer, vous m’accusez 3 tort de
vouloir vous nuire ; mon seul but,
en venant ici, est commeje l’ai dit
de vous rendre un grand service.
—Un service à moi ? Et lequel ?

demanda Muller, qui crut deviner
un piège. —Un service…oncernant votre
fille, dit le jeune homme ainsi mis 
 

en demeure des'expliquer.Vousl'ai- x
mez tendrement, je le sais; si on:
l’éloignait de vous, si on vous pri- .
vait de son affection, vous souffririez
beaucoup, n’est-pas ?

. —AÂAu fait! fit Muller avec une
étrange brusquerie : où voulez-vous
ex venir ?
Ou je veux en venir, mon cher ?

Mais je vous le répète, à vousrendre
service.En deux mots, voici ce dont
il s'agit : Ma tante, madame d’Orii-
guy—,dont j'avais cru devoir vous
taire le nom--a vu mademoiselle
Marie-à Paris ; elle lui a trouvé une °
ressemblance avec la fille qu’elle
pleure ; et mon cousin, Paul d’Orti-
gny, voudrait utiliser cette ressem-
blance dans son propre intérêt. Il
voudrait faire jouer à votre fille un
rôle infâme et dangereux, peut être
même la faire passer pour la petite
Blanche d’Ortigny, disparue depuis
longtemps.

Muller ne répondit pas : de grosses
gouttes de sueur perlaient à la racine
de ses cheveux ; ses mains se ser-:
raient l’une contre l’autre avec tant
de force que ses ongles pénétraient
dans la chair sans qu’il s’en aperçut.-
—Je ne sais si vous comprenez,

reprit Eugène un peu déconcerté par
ce silence. On veut enlever votre fil-
le. Mon cousin viendra chez vous,
dès demain peut-être ; il vous fera
d'abord des offres brillantes, qu’il
saura éluder plus tard ; et si vousles
refusez, il peut recourir à la violen-‘
ce ; il ne faut pas qu’il voie votre
fille emmenez là au plus tôt et le
plus loin possible.
—Pourquoi ? dit Muller, affectant

un calme qui démentait le tremble-
ment de sa voix. La faite convient
seulement à ceux qui ont quelque
reproche à se faire. Je saurai bien
défendre ma fille ; au besoin, j'aurais
recours à la justice.
—Àla justice ? allons donc ? vous

plaisantez ! fit Eugène en ricanant au
souvenir du trouble qu’il avait sur-
pris chez le fermier.

Muller sedressa comme s’il eut
été mû par un ressort.

nous nous comprenons
donc! dit il d’une voix sourde. Car-
tes sur table, mon beau monsieur !
est-ce un piège que vous me tendez
ou un marché que vous me proposez ?
En un mot: est ce la paix ou la
guerre. ?
—Unpiège ? un marché ? repris

Eugène pensif, tiens, mais, est ce que
par hasard…Oh ! oh ! très curieux,
en vérité ! Cher monsieur Muller,
ajouta-t-il en changeant de ton, per-
mettez moi d'allumer un cigare,
quand ce ne serait que pour nous
éclairer. Je crois que notre conversa-
tion va devenir très intéressante. ’
Sans paraître remarquer l’air peu

encourageant de son hôte, M. de
Marville alluma un cigare ; vuis il
reprit, avec l'aisance d’un homme
qui se croit maître de la situation :
—Ce n’est point un piége. Quant

à un marché, c’est selon. Je ne sais
rien de vos affaires ; seulement, dans
votre intérêt, il est urgent que M.
dOrtigny n'aperçoive jamais votre

e.
—Si ce n’est pas un piége, si ce

conseil est donné seulement dans
mon intérêt, dit lentement le fer-
mier, cherchant, malgré l’obscurité, à
distinguer les traits de son interlo-
cuteur, d'où vient votre sollicitude
pour moi ? Pourquoi tenez-vous tant
à m'éloigner ? Vous m'avez insulté
tout à l'heure, et cependant votre
insistance est de nature à m'’inspirer
de singuliers soupçons. Ma fille et
moi nous pourrions sans doute ren-
contrer, en nous éloignant, des dan-
gers plus graves que ceux auxquels
nous sommes exposés ici. ’
—Vous le prenez bien haut, maître

Muller ! répliqua vivement M. de
Marville en se levant à son tour.
Moi aussi, j'ai de singuliers soup-

 

gons ; ou plutôt j'ai la presquecerti-_
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tude queMarie Muller n'est autre
que Blanche d’Ortigny. ,
—Oh'! tu ne le répèteras pas!

s'écria le fermier bondissant vers le
jeune homme, qu'il terrassa avant
que celui-ci eût pu prévoir cette
brusque attague. 1,

Ses mains nerveuses étreignaient
déjà le cou du malheureux, quand
une vive lumière, frappant soudain
ses regards, lui fit lâcher prise.

C'était Stephan, le Madgyar, qui
venait d'allumer une lampe placée
sur la table. ,
—Là,là; ne nous fâchons pas, dit

en mauvais français le nouveau venu
tandis qu’Eugène s'empressait de
mettre une distance...respectacle en-
tre lui et le terrible fermier. Cet
excellent Muller est un peu vif, mais

+ce Jeune homme est fort intelligent ;
et, comme il parait que vous avez
tous deux des intéréts communs, je
crois que le mieux est de vous asso-
cier.

Muller voulut dire quelques mots
en madgyar.
* —Non, noñ, répondit son ami en
français. Ecoutez-moi, mes enfants:
je vais vous donner les moyens, à
toi, Muller, de n’être point inquiété
pour la: disparition de la petite fille,
et à vous, monsieur. je ne sais qui ;
d’avoir l'héritage que vous convoitez.

Il baissa la voix.
Marie se réveilla glacée par l'air

frais de la nuit. Elle écouta pendant
quelques instants ; puis elle ferma sa
enêtre, persuadée que le jeuneh om-
me était parti et que Muller reposait.

CHAPITRE Vil

PARIS !

Quand la jeune fille descendit le
lendemain matin, sa surprise fut
ande en trouvant dans le jardin
ugène de Marville se promenant

avec le fermier.
Tous deux paraissaient dans les

- Meilleurs termes. L'arrogance avec
laquelle le jeune homme, traitait au-
paravant son hôte avait même fait
place à ane familiarité mêlée d’une
sorte de gêne, ressemblant presque à
de la crainte.
Quant au fermier, il n’avait plus

l’air sombre comme la veille. Mais,
en dépit de la gaieté un peu fiévreuse
u'il affectait, Marie lui trouvait l’air

abattu, elle s'imagina voir plus nom-
breuses et plus profondes, les rides
qui sillonnaient son front.
Sa présence interrompit la conver-

sation commencée. Eugène poussa
le fermier du coude en disant à demi
voix:
—Vous savez bien l'avis de l’autre;

je pense absolument comme lui. A
aris seulement vous serez en sûreté,

car personne n’aura l’idée de vous
chercher. Prévenez la tout de suite,
c'est ce que vous avez de mieux à
faire. : .
—Te voilà réveillée, mignonne !

fit Muller en s’avançant vers lajeune
fille. Va vite t’occuper du déjeuner,
car monsieur doit partir par le pre-
mier train, et nous... devons nous
hâter de faire aussi nos préparatifs

- de départ pour prendre le train de ce
soir.
—De cesoir ! s'écria Marie, inter-

rogeant anxieusement la physiono-
mie de son père. Et où allons nous?
—À Paris ! fit le fermier ; mais tu

medemanderas plus tard des expli-
cations. Pour le moment, va préparer
le déjeuner, nous n'avons pas de
temps à perdre: -
Il la poussa doucement et en sou-

riant vers la porte de la ferme. Pais
se tournant vers Eugène: -
—Si à Pariselle rencontre de nou-

veau la comtesse, dit il, vous serez
seul coupable des malheurs quiarri-

. Yeront.
—Il n’enarrivera aucun, fit le

eunehomme. Vous prenez, ce soir,
e tfain’pour Strasbourg, en disant  
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ue vous -vous rendez en Allemagne.
Pois à Strasbourg, où nul ne vous
coñnaît, vous prendrez demain le
train de Paris. Vous voyagerez toute
Ja nuit et le cher‘ cousin Paul ‘sera
complètement dérouté, car Paris est
peut être le seul endroit où 1l ne son-
gera pus à vous chercher. Gardez
soigneusementsa photographie, que
je vous ai donnée, afin que vous
puissiez vous tenir sur vos gardes
dans le cas où le hasard vous mettrait
tous deux en présence.

Muller se contenta de faire de la
tête un signe affirmatif.

—D'ailleurs, continua M. de Mar-
ville, vous ne commettrez pas l’im-
prudence d’aller demeurer dans le
faubourg Saint Germain, ni près de
Notre Dame des Victoires. À propos,
où logerez vous ?
—Ceci est mon affaire, dit sèche-

ment le fermier. ’
—Cependant… ,
—Oependant, quoi ? D'aujourd'hui

en huit vous me trouverez exact au
rendez vous que vous a donné She-
phan ; là nous aviserons ensemble
aux moyens de communiquer sans
inconvénient. Quant à l’adresse de...
mafille, vous n’avez nul besoin de
la connaître.
—Oh ! voire fille ! reprit d’un air

ironique M. de Marville, blessé du
ton impérieux de Muller.

Celui ci s’arrêta devant le jeune
hommeen se croisant les bras, et en
donnant à sa physionomie une ex-
pression si menacante qu’Eugène se
sentit pâlir.

© Une fois pour toutes, lui dit il,
renoncez à vos grands airs et aux al-
lusions a... ce que vous savez. Nous
sommes associés ; du moment où je
tiens ce que je vous ai promis vous
n’avez pas à vous mêler de mes af-
faires, et si vous le tentiez je vous
préviensque ce serait pour vous un
jeu dangereux. Vous voulez avoir
l'héritage de votre tante, vous voulez
être débarrassé du cousin qu'elle
ous préfère. Stephan et moi nous

avons promis de vous aider: Ini
moyennant une part de l'héritage ;
moi, en achetant par là votre silence
au sujet de..... ma fille.

 

Muller appuya sur ces deux der-
niers mots, et M. de Marville crat
sage de ne pas donner cours à son
humeur railleuse. Le déjeuner était
prêt, et le jeune homme, ayant dit
adieu à ses hôtes avec une grande
apparence de cordialité, se rendit à
la gare pour retourner à Paris.

Marie avait mille questions à
adresser à son père ; mais celui ci
savait éviter d’y répondre en rappe-
lantà la jeune fille la nécessité de
presser les apprêts du départ. Elle
avait en effet, fort à faire, des ordres
à donner pour que rien. ne souffrit
pendant son absence, dont elle n’a-
vait pas même pu apprendre quelle
serait la durée. Cependant le souve-
nir de ses terreurs de la veille an
soir était trop présent à son esprit
pour qu’elle pût consentir à ne pas
éclaircir ses soupçons.
—Tout est prêt, dit elle. enfin a

Muller ; mais avant de partir il faut
absolument que vous répondiez à
une seule question. Ne vous moquez
pas de moi si ma frayeur vous paraît
un enfantillage, car je vous assure
aue j'en ai beaucoup souffertpendant
toute cette journée.

-~Voyons,dis vite, fit Muller dis-
simulant son anxiété sous un air
d’impatience.
—Eh bien ! psre, votre ami... ce

madgyar, qui est venu hier matin,
vous l’avez conduit au chemin . de
fer,west ce pas ? vous l’avez vu par-
tir ?.

—Sans doute. Pourquoi cette
question ?
—C’est que…hier soir, pendant
ue vous étiez avec M. de. Marville,

il m'avait semblé voir cet homme se
glisser derrière les arbres du jardin
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et pénétrer dans ls maison à l'aide
d’une fausse clef.

Muller éclata de rire avec plus de
bruit que de véritable gaieté.
—Ta as rêvé, fillette, et ton rêve

t'a si fort impressionnée que tu lui
as donné l'importance d’une réalité.
Mais rassure toi: personne, si ce
n’est M. de Marville, n’est venu chez
nous hier au soir.
—Pourtant, insista l’enfant, j'ai vu

ce matin des traces de pas sur les pla-
tes bandes, ainsi que beaucoup do
branches aux rosiers et aux groseil-
liers.
—Rien de plus simple, c'est moi

qui suis l’auteur du dégât, j'ai voulu
chasser ce matin un des maudits
chiens errants qui viennent souvent
rôder par ici, et dans mon ardeur
à le poursuivre j'ai passé sur les pla-
tes bandes. Au surplus, le mal n’est
pas grand puisque nous allons partir.
—Serons-nous longtemps absents,

père ? demanda Marie.
—Ta es une petite curieuse. Mais

assez causé ; l’omnibus du chemin de
fer sera bientôtici, et tu sais qu'il ne
nous attendra pas.
Le lendemain le père et la fille

étaient à Strasbourg, au grand éton-
nement de Marie qui cherchait à
comprendre les motifs du singulier
itinéraire adopté par le fermier.
—J'ai pensé d'être agréable, lui dit

Muller, en te menant prier dans la
chapelle du couvent où tu as été éle-
vée.
Marie accepta cette explication, et

ses remerciements parurent impatien-
ber son père plutôt que lui être agréa-

es.
En arrivant à Paris, ils se logèrent

dans un hôtel voisin de la gare du
Nord. Puis Muller se mit en devoir
d'installer Marie. Ce n’était pas cho-
se facile, car il voulait tout à la fois
choisir pour la jeune fille une de-
meure dans laquelle elle piit se plai-
re, et la mettre a I'abri des rencon-
tres qu’il redoutait, surtout de celle
de la comtesse d'Ortigny.
De plus, comme les intérêts de sa

ferme devaient, dieait il, l’obliger à
des absences fréquentes, il lui-fallait
placer auprès de Marie une femme
respectable, pouvant la conseiller et
la protéger au besoin ; qui, en un
mot, aurait pour elle les soins d’une
mère ou tout au moins d’une paren-
te, au lieu de lui rendre seulement
les services d'une femme de chambre
mercenaire.

Danscette recherche,si difficile, le
hasard parut se déclarer en faveur
de Muller : la personne qu’on lui
présenta offrait d'incontestables ga-
ranties d’honorabilité, et semblait,
sous tous les rapports, digne de la
mission de confiance dont le fermier
voulaitla charger.

C'était une femme d’une quaran-
taine d'années, mais vieillie par les
chagrins et les souffrances. Elle se
nommait madame Henri, et, veuve
depuis plusieurs années, elle avait
courageusement tzavaillé pour éle-
ver sa fille Céline, une jolie enfant, à
peu près du même âge que Marie.
Ce fut une grande joie pour cette

dernière quand Muller lui annonça
que madame Henri ot sa fille reste-
raient près d'elle. Le fermier s'était
efforcé de prévenir les moindres dé-
sirs de son enfant, en lui donnant à
profusion les mille bagatelles élégan-
tes et luxueuses qui plaisent tant aux
jeunes filles. Mais en même temps il
avait, par des ordres rigoureux, dé-
truit un rêve dont la pauvre enfant
s'était bercée depuis son départ pour
Paris. Il lui avait défendu, de la ma-
nière la plus formelle, d'aller jamais
à l’église de Notre Dame des Victoi-
res,etil lui avait fait promettre,
avec une sorte de solennité, que si
jamais elle rencontrait la dame en
deuil dont elle avait fait le portrait
de mémoire,elle éviterait soigneuse-
ment d’en être reconnue. Or, la-pauvre petite Alsacienne,
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depuis le moment où elle avait quit-
té Schelestadt, songeait qu’elle allait
enfin revoir la dame à l'air doux et
triste dont elle avait si bien gardéle
souvenir. Elle éprouvadonc un grand
chagrin en faisant à son père la pro-
messe qu’il lui demandait ; maig,une
fois cette promesse obtenue, Muller
fut plus tranquille, car il savait que
Marie la tiendrait loyalement, quoi
qu'il dût lui en coûter.
Cependant le fermier aimait trop

son enfant pour ne pas être lui mê-
me affligé de son chagrin. Afin de la
dédommager de la contrainte qu’il
lui imposait, il s'efforçait de lui pro-
curer toutes les des distractions com-
patibles avec l'espèce de mystère
dont il entourait sa présenceà Paris.
Il accueillit donc d’autant plus vo-
lontiers madame Henri, que la com-
pagnie de Céline devait être. pour
Marie une précieuse ressource contre
l'ennui. L'appartement où il installa
sa fille était spacieux et admirable-
ment bien situé, quoique fort loin
du centre de la ville. Les fenêtres
s'ouvraient sur un large balcon, d’où
l'on avait une vue admirable, et où
la jeune fermière pouvait jouir du
soleil et du grand air presque au-
tant que dans sa paisible retraite
d’Alsace.
Quant Muller pouvait disposer

d’une après midi ou d’'ane soirée, il
faisait faire à Marie de longues pro-
menades en voiture. Il l’obligeait à
choisir les toilettes les plus élégan-
tes, les parures les plus coûteusecs. Il
la menait au théâtre, à l’opéra, aux
Français, évitant avec un grand soin
ces spectacles malsains et grossiers
qui sont une honte pour notre épo-
que, et que non seulement une jeune
fille ne doit pas connaître, mais aux-
quels une femme qui se respecte ne
saurait assister.

Chaque semaine il passait plu-
sieurs jours sans rentrer chez lui.

Lorsqu'il y revenait, il faisait de
folles dépenses, jetant l’or à pleines
mains avec une sorte d’exaltation
febrile, et questionnant sans cesse
Marie sur les personnes qu’elle avait
vues, qui lui avaient parlé, en un
mot qui, d’une façon ou d’une autre,
avaient attiré son attention.
—Tu es heureuse, n’est ce pas ?

lui demandait il souvent ? tu ne re-
grettes pas l’ Alsace ?

Marie, voyant son anxiété, lui af-
firmait qu'elle était heureuse; ce-
pendantla tristesse sans cause qu’el-
le avait éprouvée à la campagne aug-
mentait chaque jour, et les efforts de
la rieuse Céline ne parvenaient pas
toujours à effacer de ce visage de
dix huit ans l'expression d'étrange
gravité qui lui devenait de plus en
plus habituelle.
—Petite fille, dit un jour Muller

après l'avoir questionnée comme à
l’ordinaire, j'ai une grande nouvelle
à t’annoncer. Nous ne retournerons
plus en Alsace ; j'ai vendu notre
ferme.

—Vendu notre ferme, répéta Ma-
rie consternée. Ah ! mon Dieu !
—Est-ce que cela te contrarie ?
—Non ! non, du tout.... se hata de

répondre la jeune fille essayant de
dominer son émotion. Céline sera
heureuse,elle qui craint de me voir
partir, ajouta-t-elle.
—À propos, es-tu contente de ma-

dame Henri ? Qu'est-ce au juste
que cette femme-là ? Parle-moi un
peu d’elle.
—Oh! bien volontiers, père. Son

histeire est triste, et quand vous
saurez que la pauvre femmea souf-
fert, vous la plaindrez, j'en suis
sûre, vous qui êtes si bon.
—Petite flatteuse ! Allons, je t'é-

conte.
—C'est un vrai roman ? Toute

jeune, madame Henri avait été fian-
cée à un brave garçon, un ouvrier imprimeur, nommé Jacques Bernard,
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—Hein ! tu dis ?... fit Muller
avec un soubresaut si violent que
Marie enfut effrayée. Quel nom ?..
comments'appelait cet homure ?

. —Jacques Bernard ; dit la pauvre
fille toute tremblante ; est-ce que
vous l'avez connu.
—Moi ? Nullument ! Pourquoi

cette question, fit Muller troublé.
Voyons, continue.

—L'histoire n’est pas tres longue.
Mademoiselle Jeanne—c’est le nom
de Mdme Henri—a oublié le fiancé
à qui sa parole était engagée, pour
épouser un maitre d’hotel plus riche
que Jacques. Celui-ci est parti en
la maudissant, et cette malédiction a
porté malheur à la pauvre Madame
Henri. La petite Céline avait à
peine cinq ans lorsque son père
acheta un hôtel plus considérable. Il
fit de mauvaises affaires, son carac-
tère s’aigrit ; il devint violent et
même brutal au point de frapper sa
femme et sa petite fille. Puis un
jours'étant pris de querelle avec un
autre homme,il fut grièvement bles-
sé et mourut au bout de quelques
heures, laissant, en fait d’héritage, à
sa veuve, des dettes pour une somme
bien plus considérable que la valevr
de sa maison.
—Et Jesnne…je veux dire, mada-

me Henri. qu’est elle devenue en-
suite ? de:: anda Muller d’une voix
entrecoupé .
—Elle a ravaillé pour élever sa

petite fille , ilparaît que toutes deux
ont beaucoup souffert, et que la pau-
vremèrea dû s'imposer bien des
privations afin d'en épargner quel-
ques unes à Céline. Yous me quit-
tez déjà, père ? Est ce que mon his-
toire vous a contrarié ?
—Pourquoi contrarié ? Au contrai-

re, je plains sincèrement madame
Henri. Mais. je désire être seul.
Le soir même, quand Marie se fut

retirée dans sa chambre, Muller ap-
pela madame Henri. .
—A mon grand regret, lui ditil,

nous devons nous séparer. J’apprécie
les bons soins que vous avez eus
pour mafille, je vous en suis recon-
naissant : mais il est impossible que
vous restiez plus longtemps auprès
d’elle.
—Vous me renvoyez ? fit l’excel-

lente femme avec une douloureuse
surprise. Est ce que vous retournez
en Alsace ?
—Oui… oui, justement ; nous re-

tournons en Alsace, dit le fermier se
hâtant de saisir ce prétexte. Je vou-
drais vous prier d'accepter cette som-
me,qui est une bien faible marque
de ma gratitude ; et je... pardon...

- Ma demande vous paraîtra peut être
singulière ; j'aurais voulu... que vous
puissiez partir demain matin.…avant
le réveil de Marie.
— Partir ainsi ! sans lui dire

adieu ? Pauvre enfant ! Moi qui l’ai-
me presque autant que ma fille ! Oh!
c’est mal, monsieur Muller ! Qu’ai je
fait pour être traitée ainsi ? dit ma-
‘dame Henri pouvant à peine retenir
ses larmes.
Son émotion sembla vivement im-

pressionner le fermier, et il reprit,
avec une amertume singulière :
—Autant que votre fille? Vous

l’aimez bien, votre fille, je le sais.
—Mon Dieu ! s’écria madame Hen-

ri, commesi elle eût été frappée d'un
souvenir soudain, et regardant Mul-
ler avec une attention qui parut em-
barrasser celui ci. :
—Qu'avez vous ? demandat il du-

rement en reprenantl’expression de
froideur impassible qui lui était ha-
bituelle.

—Rien!.. je… j'avais cru un ins-
tant... je me suis trompée, pardonnez
moi, monsieur, balbutia t elle toute
confuse.

Sans demander plus d'explications,
le fermier lui exprima de nouveau
le désir qu’elle partît sans revoir Ma-
rie. Force fut donc à madame Hen-
ri d’obéir, d’antant plus que Muller
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eut soin de vefller lui même 3 ce
que ses ordres fussent exécutés.

Marie, en se réveillant, trouva à la
place de la charmante enfant dont
elle avait presque fait une amie, une
femme de chambre élégante, au -cou-
rant des modes et des coiffures nou-
velles. :

CHAPITRE VHI

UNE EXISTENCE EN PARTIE DOUBLE

_ Depuis le départ de madame Hen-
ri, le caractère de Marie Muller
changea complètement. L'iselement
dans lequel vivait la jeune fille, les
étranges allures de l’ancien fermier,
l'espèce de séquestration où il la te-
nait, influèrent sur son humeur de la
manière la plus funeste. Elle devint
exigeante, capricieuse. Ses goûts sim-
ples d'autrefois firent place à des
fantaisies ruineuses que Muller ten-
tait vainement de satisfaire, car l’ob-
jet convoité par la jeune fille n’était
pas plutôt en sa possession qu’il ces-
sait de lui plaire et qu’elle en dési-
rait un autre.

Muller inflexible lorsque Marie
voulait obtenirde lui la permission
de lier connaissance avec des jeunes
filles de son Age ou de retourner a
l’église Notre Dame des Victoires
pour y voir la dame en deuil dont
elle avait si bien gardé le souvenir,
se faisait volontiers l’esclave de tous
ses caprices, quand il croyait les sa-
tisfaire à force d’or et de démarche.
Commentl'humble fermier pou-

vait il, avec les économies faites sur
le revenu de sa ferme, suffire à des
dépenses qui, au bout de quelques
mois, devaient représenter une som-
me. plus considérable que la valeur
totale de ses biens ?

Marie ne cherchait point à résou-
die ce problème. Muller lui avait dit
une fois qu'ayant retiré une forte
sommede la vente de sa ferme, il se
livrait à des spéculations de la Bour-
se dont le succès avait dépassé son
espoir. La jeunefille s'était contentée
de cette explication. Comme jamais
son père ne lui adressait le moindre
reproche au sujet de ses dépenses
exagérées, Marie, le croyant de bon-
ne foi immensément riche, n’éprou-
vait aucun remords des fantaisies ex-
travagantes à l’aide desquelles elle
essayait dè lutter contre l'incurable
ennuiqui altérait sa santé en aigris-
sant son caractère.

L'existence que menait Muller au-
rait pu sembler bizarre, même à une
jeune fille ignorante du mal comme
l’était Marie, s'il n’eût pris de minu-
tieuses précautions pour lui donner
le change sur des faits dont elle au-
rait eu raison de s'étonner.
Chaque semaine il s’absen'ait pen-

dant plusieurs jours, laissant Marie
seule avec une femme de chambre,
d'âge respectable remplaçant l’élé-
gante soubrette bientôt renvoyée par
la jeunefille. Quelquefois on le voy-
ait arriver à l’improviste pour con-
duire Marie au spectacle ou au con-
cert ; mais après l’avoir ramenée chez
elle, il repartait le mêmesoir, disant
que des affaires l'empêchaient de
rester plus longtemps. Muller trou-
vait sans cesse de nouveaux prétex-
tes pour motiver ces absences. Tan-
tôt il faisait construire des maisons
en province, tantôt un de ses anis
gravement malade, réclamait sa
présence en Alsace. Une autre fois
c'était une compagne à laquelle il
avait confié des fonds et dont le
caissier était en fuite, ou une usine
qu'il commanditait et dont les om-
vriers s’étaient mis en grève. Marie
acceptait avec confiance toutes les
raisons qu'il plaisait à Muller de lui
donner. Mais elle s’ennuyait à
mourir et finissait par eouhaiter
qu’un événement, quel qu’il fit,
vint rompre l’insupportable mono-
tonie de la vie qu'elle menait.

C'était là, certes, un souhait im-
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prudent, car daus-la position où elle
et son père se trouvaient—dont Ma-
rie ignorait la gravité-—la circons-
tance la plus insignifiante pouvait
en effet, amener un événement, on
olutét une épouvantable catastro-
-Pse. .

—Père, dit un jour la jeune fille
en rentrant du spectacle, on annonce
pour la semaine prochaine une bril-
lante représentation à l'Opéra. Ce
serait pour moi une excellente occa-
sion de mettre la robe de velours
bleu que vous m'avez donnée. Vou-
lez vous m’y condaire ?

—Oertes, oui, dit Muller avec em-
pressement d’un bon papa tâchant
d'être agréable à sa fille. Tu es une
petite coquette ; ce serait cruel de te
faire manquer une si bonne occasion
de mettre ta robe de velours bleu
Quel jour sera ce ?
—Mercredi ; seulement, je ne sais

quelle parare mettre avec ma robe.
Mes cheveux seront ornés d'un rang
de perles fines, mais comme bi-
joux.….
—Je comprends…tu voudrais des

boucles d'oreilles. n’est ce pas ?
—Oh! oui. au moins ; mon col-

lier d’or pourrait peut être aller…à
la rigueur.
—Bon ! bon ! j'entends ! Nons ver-

rons à tout arranger pour le mieux.
Tu dis que c'est pour mercredi ?
Nous sommes à vendredi ; le temps
ne nous manquepas.
— Que vous êtes bon ! Mais vous

n'allez pas voyager d'ici à mercredi,
j’espére 2
—--Au contraire, Je pars dimanche

pour la Touraine ; je vais peut-être
y acheter une propriété où je te mè-
nerai passer l’été.
—Tant mieux, ce sera charmant!

Nous voici arriver; montez:le premier
père.

Muller. obéit. En atteignant la por-
te de son appartement, et comme il
se disposait à l’ouvrir, il aperçut, à
la lueur du bec de gaz éclairantl’es-
calier, une croix entourée d’un cer-
cle, tracé à la craie sur le pan-
neau.

Ses traits se contractèrent sous
l'empire d’un vif sentiment de con-
trariété. D'un revers de main il fit
disparaître la craie, et, ouvrant la
porte, entra avec Marie.
—Bonne nuit, mignonne, lui dit il

bonne nuit et adieu. Je pense queje
ferai mieux de partir cette nuit pour
la Touraine ; il y a justement un
train à deux heures, et de la sorte
je serai de retour mardi pour m’oc-
cuper des préparatifs de notre soirée
à l’Opéra
—Vousallez partir cette nuit ! fit

tristement Marie.
—J]le faut, petite. Allons, rentre

vite chez toi, dors bien et ne me re-
tarde pas ; je n'ai que tout juste le
temps de changer de costume et de
préparer ma valise.

Muller entradans sa chambre et y
resta enfermé plus d’une heure.Quant
il en sortit, en marchant sur la poin-
te des pieds pour ne'pas troubler le
sommeil de Marie, il était enveloppé
d’un ample manteau imperméable et
tenait à la main une petite valise.
Sa tête était couverte d’une de ces
casquettes à oreilles, commodes peut
être, mais peu gracieuses, dont beau
coup d’Anglais se servent en voyage.
Le bag de son visage disparaissait
dansBs plis d’un immense cach - nez
faisant deux fois le tour de son eou.
Si Marie l’eût vu-ainsi, elle aurait à
coupsûr cessé de craindre qu’il ne
souffrit du froid, car le brave fermier
était si bien enveloppé qu’à moins
d'entendre sa voix il était impossible
de le reconnaître. Il donna son nom
au concierge et prévint qu’il se ren-
dait en Touraine pour deux ou trois
jours.

Puis, descendant rapidement le
boulevard de Strasbourg, il arriva en quelques iastants au grand bou-
levard. Là il regarda autour de lui et
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s'assura que nulnel’avait suivi. S’a-
dressant alors à un agent de pôlice-
qui*montait la garde à peu de dis-
tance : _ ;
—Seriez vous assez bon, lui dit il,

pour m'enseigner mon chemin ? Je
fais à l'hôtel te. rue t'Apoukir. Che
n’ai pas pu troufer ein foiture à la
care. . Co
—QCa ne m’étonne pas, dit I'agent:

à cette heure ci il y a peu de voitu-
res, et ce sont Jes voyageurs les plus
lestes qui les prennent.

I} y avait dans ces paroles une in-
rention malicieuse. car l'air lourd et
un peu gauche du fermier, embarras-
Sé par son manteau, soncache nez et
‘sa Valise, n’annonçait à coup sûr pas
la vivaeite. :
—Mais; continua l'agent, ce n’est

pas bien loin. Traversez le boulevard,
suivez le de ce côté jusqu’à la hau-
teur de la porte Saint Denis, tournez
a gauche, la première rae à droité
est la rue d’Aboukir, et l'hôtel que
-vous cherchez est la quatrième mai-
-son à droite en entrant par là.

—Merci bien ! La perte Saint Te-
nis c'dtre ein crante
pas ?

-— Oui, fit l'agent en riant, une très
grande porte, à votre droite, sur le
boulevard, vous ne pouvez vous
tromper.

- Pon ! je gombrendsbarfaitement.
Merci pien !
Muller s'éloigna en marchant avec

bruit. Il semblait plus tranquille;
pendant son colloque avec l'agent,
pas un passant n’avait paru sur le
boulevard, mieux éclairé en ce mo-
ment par les rayons de la lueur des
réverbères.

Suivant scrupuleusement les ins-
tructions qu’on lui avait données, il
quitta le boulevard en: face de- la por-
te Saint Denis ; mais au lieu de
prendre la rue d’Aboukir, il suivit
la rue Saint-Denis, marchant le long
des maisons placées à sa droite et qui
projetaient leur ombre sur le trottoir.
Tout en marchant, il se débarrassa

de son cache nez qu'il plia soigneu-
sement. Ouvrant, en poussant un res-
sort, la petite valise qu’il tenait à la
main, il en tira une sorte de bonnet
écossais en velour noir, orné d’un
long nœud de rubans-et le mit sur
ea tête. Puis il serra le- cache nez et
la casquette à oreilles dans la valise
dontil fit rentrer les deux côtés l’un
dans l’autre de læ manière dont on
aplatit les chapeaux Gïibus, ce qui
lui permit de placer la valise elle-
même dans une des énorme poches
de son manteau. ‘Cela fait, il ôta le
manteau, le plia du côté de la dou-
blure en flanelle à grands carreaux
de couleur éclatante et le mit sur son
bras.

Le père de Marie, le simple fermier
alsacien, le gros et lourd Allemand
qui avait demandé son chemin à
l’agent, parut alors complètement
transformé. C'était maintenant un
gentleman de taille moyenne, de
tournure distinguée, vêtu.d'un pale-
tot de voyage à longue taille, d’une
coupe irréprochable, portant sur le
bras gauche son plaid écossais, et
dont l’épaisse chevelure de même
nuance que ses cheveux roux s’é-
chappant en boucles nombreuses du
bonnet de velours noir, révélait l’ori-
gine britannique.

Cette transformation, opérée. tout
en marchant, avait conduit Muller
jusqu’à une ruelle étroite et sombre
dans laquelle il entra sans hésiter et
en homme qui sait où il va. Fl s’arrê-
ta devant la seconde maison, passa
la main daus une chatière pratiquée
au bas de la porte et tira une corde
qui fit jouer la serrure. La porte
étant ainsi ouverte, il s'engagea dans
une longue et étroite allée, en sui-
vant avec la main la muraille humi-
de, jusqu’à la rampe, non moins hu-
mide, d’un escalier dont le bas était
encombré par les paniers de pommes
que les marchandsde lahalle y met-
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taient en réserve. Une lueurincertai-
ne, venant d'une pétite cour à tra-
vers les épais barreaux de fer d’une
fenêtre donnantsurl'escalier, permit
à Muller d'atteindre’ le premier
étage. .
—Qui vald ? demanda la voix

cassée d'une vieille femme sortant
d'un recoin placé à gauche du pa-
lier.
—C'est moa, vô ne reconnaissez

pas les hâmiis, vieille folle ! dit Mul-
ler dont.la voix, passant entre ses
dents serrées, paraissait toute dif-
férente de ce qu’elle était habituelle-
ment.

—AÂh! c’est vons, sir John ! entrez
les autres sontlà ; fit la vieille por-
tière, qui reprit son somme inier-
rompu. ;

Muller, ou plutôt sir John, puis-
que tel était le nom qu’on venait de
lui donner, passant devant la loge,
descendit quatre ou cinq marches,
suivit un corridor, et, poussant une
porte, se trouva dans une petite piè-
ce, ou une épaisse fumée da tabac ne
lui permit qu’à peine de distinguer
trois hommes qui jouaient aux cartes
en l’attendant.
Parmi ces hommes se trouvait no-

tre ancienne connaissance, [Stephan,
le Madgyar ; les deux autres étaient
sans doute déguisés ; l’un paraissait
un vieillard des plus respectables,
l’autre était un jeune homme qui
portait avec une répugnance mani-
feste une blonse bleue, tachée et ra-
piécée, et une casquette dont la mal-
propreté offrait un contraste... com-
promettant, avec des mains trop soi-
gnées pour être accoutumées au tra-
vail.
—Enfin, te voila ! c'est heureux !

fit le magyar dont le langage fran-
çais était devenu un peu plus com-
préhensible. Acsieds toi et causons;
les moments sont précieux, il s’agit
d’une bonneaffaire.
—II faut, en effet, que l'affaire soit

importante ;autrement je ne te par-
donnerais pas d’être venu me relan-
cer jusque chez moi, dit le faux an-
glais d’un ton rogue.
—Eb deux mots, voici ls chose,

intervint le vieillard, qui n'avait pas
encore parlé. Madame X—, la fameu-
se cantatrice, qui chantera le rôle
principal mercredi prochain à 1'0-
péra, a, dit on, des diamants detoute
beauté, dont elle doitse parer pour
le représentation. Son mari fait par-
tie des clubs à la mode; rien de plus
facile pour un ami, membre de ces
clubs, que de pénétrer chez lui et de
prendre l'empreinte des serrures. Le
reste nous regarde, et la part de cha-
cun sera bonne, car M. et Mme X...
sont fort riches ; outre les diamants
il y a quantité de bijoux, de l'or
et des valeurs de différentes sor-
es.
Stephan le Madgyar, approuvait

du geste, Muller réfléchissait ; quant
au jeune ouvrier, il dit d’un air mé-
prisant:
—Dans tout cela, je ne vois pas

pourquoi vous m’avez fait venir.
Je veux bien paraitre ignorer vos
opérations ; mais vous n’espérez
Pas, Je suppose, m'y voir prendre
part.
LÀ moins de nécessité, 1'Innocent

dit le Madgyar. Or, c’est justement
parce que nous avons besoin de toi
he je t'ai appelé. Tu es l’ami de M.

. A", dès demain tu vas le voir sous
prétexte d’une affaire importante, à
‘une heure où tu sauras ne rencontrer
ni lui ni sa femme. Les domestiques
te connaissent, ils t’introduiront dans
l'appartement pour attendre ton ami
tu prendras les empreintes, et le tonr
sera joué. ’
. —Jamais ! s’écria lejeune homme
indigné.
.—De quoi ? fit le vieillard avec

une vivacité singulière chez un hom-
me dont la longue barbe et les che-
veux d’un blanc de neige accusaient
au moins soixante et dix ans. De

 

quoi ? On fait le méchant ? Eh bien!
petit, et notre héritage, nous n’en
voulons done plus ? Et ce cher cou-
sin Paul, nous ne songeons doncplus
à nous en débarrasser ?

Quedirais tu si l'on montrait àla
bonnetante d’Ortigny certain papier
tant soit peu compromettant signé
par son neveu Eugène ?..
‘—Âssez ! dit Eugène, j'obéirai ;

mais que maudit soit le jour où je
me suis associé avec vous !

—Allons ! petit ingrat, tu ne par-
lais pas ainsi quand je t'ai arraché
aux mains de ce brave sir John,. qui
allait t'étrangler : ricana le Mad-
yar. Ettoi, l'Anglais, que dis tu de
notre projet ?

Je dis que l’histoire de ces dia-
mants fera un horrible bruit.
—Bah! pendant huit jours; puis

on parlera d'autre chose. En ce mo-
ment on songe trop à la politique
pour s'occuper longtemps des dia-
mants d'une actrice. D'ailleurs la
chose en vaut la peine. Tu pourras
donner de belles parures à ta fille.
—Que Dieu m'en préserve ! mur-

mura Muller avec une sorte d'effroi.
Stephan, je t'ai déjà défendu ces allu-
sions.

—C'est bon ! ne vous fâchez pas,
dit le Madygar d’un ton conciliant.
Ta marches avec nous n’est ce Das,
John ? Cette fois on divisera les pro-
fits en quatre parts au lieu de trois ;
il faut encourager cet enfant.
—Moi! murmura Eugène,partager

l'argent du vol ; oh !
—Commetu voudras ! fit brusque-

ment Muller. On ne te forcera pas.Ne
dirait on pas que tu vaux mieux que
nous ? Tu es plus hypocrite, voila
tout. Ainsi, camarades, vous enten-
dez ; nous partagerons en trois com-
me à l'ordinaire ; monsieur travaille
pour la gloire.
Tout le monde éclata de rire, à

l’exception d’ Eugène,qui reprit d’une
voix mal assurée: :
—Non... je... j’accepte ma part.
—A la bonne heure s’écria le Mad-

gyar enlui serrant la main à la bri-
ser ; cette fois te voilà des nôtres!

Ilgfat convenu queles trois princi-
paux associés passeraient la journée
dansla retraite qu’ils s'étaient choi-
sie. Eugène seul retourna chezlui. Il
devait non-seulementaller trouver la
cantatrice pour prendre les emprein-
tes, mais faire en sorte que plusieurs
membres du “ club ” y allassent le
même jour à différentes heures, afin
de détourner les soupçons qui pour-
raient se porter sur lui. L'entrée en
campagne des autres associés fut
fixée au dimanche soir.
La cantatrice avait l’habitude d’al-

ler avec son mari passer le dimanche
chez sa mère, à la campagne, et les
domestiques profitant de leur absen-
ce pour se distraire de leur côté, la
maison était, ce jour là, assez mal
gardée.
Le plan, habilement conçu, réus-

sit sans doute à merveille. Le lundi,
a 1’aube du jour, une vieille femme
couverte de vêtements sordides et
portant un panier paraissant contenir
de,misérables chiffons,sortit tranquil-
lement de la maison où nous avons
vu Muller entrer le vendredi soir.
Elle semblait aller chercher ses pro-
visions de la journée, et n’avait nal-
lement la mineeffarée d'une commè-
re dans la demeure de laquelle des
voleurs viennent d’être arrêtés.

Elle ne’ntra cependant.chez aucun
marchand, mais avisant le premier
fiacre vide qui passa rue Rivoli elle
appella le cocher.
—Voulez vous. dit elle, d’une voix

cassée, gagner un bon pourboire ?
Menez moi à Choisy le plus vite que
vous pourrez,
—Hum ! fit le cocher jetant un re-

gard dédaigneux sur le costume de
sa pratique, quel pourboire donnez
vous ?
—Tenez! en voici la moitié, dit la 

main de l’automédon. J'ai mon pau-
vre file, jardinier à Choisy, qui vient
de se casser la jambe,etje n’ai jamais
pu me décider à entrer dans un wa-

encore, malgré toute mon inquié-
tude.
—Allons, montez, la mère ; on ta-

chera d’aller vite, dit le cocher avec
insonciance.
Ce mêmejour, le train de Tours

arrivant à Paris à trois heures quatre
minutes du soir, y amena le fermier
Muller, portant sur le bras le grand
manteau noir qu’il avait en sortant
de chez lui le vendredi soir, mais
vêtu, comme toujours quand il sor-
tait avec Marie, d’un paletot gris
bleu à revers de velours noir, et coif-
té d'un chapeau de forme ordinaire
qui n’avait absolument rien d’excen-
trique.

| serra la main 'd'an employé qui
traversait la gare.:

—Tiens! fit celui ci, c’est vous,
monsieur Muller ! D'où venez vous
donc ? :
—Je viens de Tours, dit le fermier;

je suis parti vendredi soir; j'avais
espéré conclure l’achat d’une proprié-
té où j'aurais pu conduire cet été ma
fille, dont la santé est toujours déli-
cate, Mais je n’ai pu m’entendre avec
le propriétaire.

—AÂh! c’est facheux, dit l’employé
espérons qu’une autre fois vous serez

* plus heureux.
Muller prit un fiacre et se fit con-

duire chez lui. Il trouva devant la
porte une voiture, dont le cochery et
le laquais portaient une livrée de
deuil.

—Vonusarrivez bien, monsieur, lui
dit le concierge. Une damevient jus-
tement de monter chez vous en di-
sant qu’elle aurait voulu vous parler
mais que mademoiselle peut lui don-
ner le renseignement dont elle a be-
soin.
En moins d’une seconde, Muller

fut chez lui. Il ouvrit brusquement
la porte du salon, où Marie venait
de faire asseoir une dame en deuil.
—Voilà mon père ! s’écria la jeune

fille, d’un air à la fois joyeux et em-
barrassé
—Pardon,monsieur, dit I'inconnue

en le saluant, je suis la comtesse
d’Ortigny.

CHAPITRE XI.

LE MEDAILLON

La présence chez Muller de mada-
me d'Ortigny, dont il redoutait plus
quetout au monde la rencontre avec
Marie, avait causé au fermier une
impression terrible.

L’explication de cette visite était
pourtant toute simple. Renvoyée par
Muller, madame Henri avait dû
chercher une autre place. Elle s’était
présentée chez la comtesse, qui avait
justement besoin d’une femme de
charge, et celle ci venait demander
à Muller des renseignements sur le
compte de la personne qui avait pas-
sé plusieurs mois auprès de sa fille.
La surprise de madame d'Ortigny,

en reconnaissant la jeune fille qu’elle
avait remarquée à l’église, fut moins
grande encore quele trouble de Ma-
rie en revoyant ainsi tout à coup la
dame dont son père lui avait recom-
mandé tant de fois d’éviter la ren-
contre.
En arrivant avant que la comtesse

eit eu le temps d'exposer le but de
sa visite, Muller porta au comble
l'angoisse de la pauvre enfant, qui
redoutait à la fois les reproches de
son père et la manière dont il rece-
vrait “ la dame en deuil ”. Elle pa-
raissait toute décontenancée.

Muller, cependant, domina promp-
tementle trouble que lui mêmeavait
ressenti. Mais les renseignements
qu'il donna sur le compte de mada-
me Henri causèrent à la jeune fille vieille glissant cinq francs dans la un étonnement mêlé d’indignation. ‘

gon ; je ne peux pas m’v décider 8

Il ne voulait pas, dit il, empêcher
une mère de famille de gagner le
pain de son enfant ; il préférait ne
pas révéler le motif qui l'avait obli-
é de renoncer à ses services. Mais

ce motif était grave, puisque mada-
me Henri avait dû quitter sa maison
du jour au lendemain, sans même
dire adieu à sa jeune maîtresse, qui
s'était attachée à elle, et à qui Mu ler
n’avait pas cru devoir confier la rai-
son de ce brusque départ.

Le ton de l'ancien fermier,droique
poli, était pen engageant. Madame
d'Ortigny, comprenant que sa pré-
sence était importune, abrégea sa vi-
site et n'osa pas même témoigner à
la jeunefille le plaisir qu’elle avait
à la revoir.

Mais, nous l'avons dit, le caractè-
re de Marie s’était modifié d’ane ma-
nière fâcheuse par suite de l’existen-
ce bizarre à laquelle son père la con-
damnait. Après le départ de la com-
tesse d'Ortigny elle éclata en sanglots
et reprocha vivement à Muller son
injustice à l'égard de madame Hen-
ri.
— Oublie madame Henri et cette

comtesse de malheur ! répliqua brus-
quement celui ci, qui semblait aussi
sous l’empire d’une surexcitation
violente. Mets dans des malles le
plus d'effets que tu pourras ; il faut
que ce soir nous ayons quitté la mai-
son ! Nous passerons la nuit à l'hôtel,
et demain j'aviserai à trouver un au-
tre logement.
L'annonce de ce déménagementsu-

bit porta au comble l’irritatiou de la
jeunefille, et, pour la piemiére fois,
elle s'oublia au point d’adresser à
Muller des paroles dont elle était
loin de comprendre toute la portée,
mais qui produisirent sur lui un effet
foudroyant.
—En vérité, mon père, dit Marie,

vous ne prendriez pas plus de pré-
cautions pour vous cacher si nous
étions des malfaiteurs, ou si au lieu
d’être votre fille, j'étais une enfant
enlevée par vous à ses parents!
En achevant ses mots, elle sortit

du salon pouraller, suivant les or-
dres de Muller, s'occuper des prépa-
ratifs du départ. C’était de sa part
une boutade d'enfant gâté, et elle
n’eut garde de se retourner pour voir
comment ces airs de rébellion étaient
accueillis par son père.

Si elle s'était retournée, elle aurait
vu le malheureux chanceler comme
s’il eût été frappé au cœur, et s’ap-
puyer contre le mur pour ne pas
tomber.
—Elle !... murmura il en passant

d'un air égaré sa main sur son front
couvert d’une sueur froide. Elle!..
oh ! Seigneur mon Dieu, est ce que
le moment dela punition approche ?
Après être resté quelques instants

dans une sorte d'anéantissement, il
sembla prendre une résolution subite
et marcha vers la porte de la cham-
bre de Marie.
Mais au moment d'ouvrir cette

potteil s’arrêta.
—Non! dit il résolûment; à quoi

bon 1ui dire maintenant ? Elle me
mépriserait, elle me maudirait ! Il
sera toujours temps d’en venir là !
Je parlerai à Stephan. Il sait tout ce
quej'ai risqué pourelle ; il m'aidera !

Ainsi que l’avait décidé Muller, on
passa la nuit à l’hôtel ; puis dès le
lendemain, il installa safille dans un
élégant pavillon dépendant d’une
belle maison situé avenue de Latour
Maubourg.

(4 suivre)

CABINET ANGLAIS
Londres, 20—La rumeur circule que

des changements dans le cabinet vont
avoir lieu. Il paraïtrait que Sir M. Hicks
Beach résignera son siège, d’autres di-
sent que Balfour résignera et que Sir
Hicks Beach reprendra son ancienne
position. On dit anssi qu’il y a rappro-
chemententre Churchill et Lord Salis-
bury. Une chose certaine c’est qu’il y

 

 aura des remaniements dans le cabinet
avant l’ouverture de la session.



T
e
r
r

c
o
t

T
o
e

16

ALN

JOURNAL DES CAMPAGSESÉ | ¥ _
[I ho

“. = ‘ 11e #5 ‘ [I t 0

es

 

PLUS DE PILULES:!
osé Catha,,, Les mamansl'aiment!

An 10; |Les enfants l’aiment!!os   

 

   

Parcequ’il est agréable au
goût.

IL GUERIT

Tes affections du foie,

Les césordres Bilieux

Ix Pituite, la Dyspepsie,

La perte d appétit,

La Migraine,

La Constipation.

PRIX, 25c. LA BOUTEILLE.
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PALMO-TAR SOAF.
: NOUS AFFIR-
MONS AVEC AS-
SURANCE QUE
CE SAVON N'A
PAS DR RIVAL

 

POUR
AMELIORER LE

TEINT
ET LA PEAU.

: LA PLUPART DES
ERUPTIONS SQUAMEUSES, DES PUSTU:
LES.ET DES MALADIES CHRONIQUES DF
LA PEAU. SONT GUERIES PAR SON EM-
L

Demande: 1 “PALMO-TAR SOAP,
ot refuges tous lec substituts,

Davis & LAWRENCE C0., (Limited, MoNTRRL;,

Ot het

PALMoO-CARBOLIC SOAP
Pas do graicto arimatle!

Pas do matières |
tolorantea ! !

Pas d'imitation,

d'aucuno espèce | 1!

  

 

 

2=prè-
Be Ce Le pe , x cieux do In con-
SARAEDS tagion.

I} enlève à la peau toute odour dé«
sagriable,

—DLbEMANDEZ LE—

“PALMO-CARBOLIC S0AP,”
et refusez tous les substituts,

Davis & LAWRES"E C0, «Limited,) MONTREAL.

 

Paimo = Sulphtr Soap.
Morveillensement

efficLeo pour enlever
les impuretée de Ja

 

 
 

 

1 == Peau et 1a conserver
VE dans un état de vante

dd] a Harfnite. 11 emiséli:t
= > his Lent; ot comme

(ESagent curatif desi, «

5 (LH x Plaies et Urssnres il
yaWE 3 SES MRErat AiLodeEd t
LEE2 PNB cioge, JU n'exiers

rad Sol. aucune servis > da
maladie Eruptve d'u< Tactello ee nav ve re dre
ne 10 soit pus momrh efficace, Ihave Ia Keio i}
ost aussi salutaire quo les plue Col becs toux
Sulfureuset, Lea tirans da cotou «1 de Inine
lavés avec ch aavon segquisrent nue Wanchegre
éclatante, et sont déninlectés quired +i 8°% trouve
dos germes de nalndi~. Iefiencits du Sondre
somme agent du Nettoyage et Purilentour ost
uaiversellemontreconnue. Damandes Jo Phar.
Sulphur, ot refuses tous les substitnts et “cv 1.0
erez pas trample.

DAVIS & LAWRENCE CO. Montrea:.

meer

 

 

Eprouvez-vous Une douleur quelconque ?

. EMPLOYEZ Le

“PAIN KILLER”
DE DAVIS,

Et vous serez soulagé instantanément.

GARE AUX CONTREFAÇONS.

25 Cts. la Bouteille.
   

 

 

 

TOUX, RHUMES,
.Croup et Consomption

GUERIS PAR LE

Baume Pnimonaire d’Allen,
26c. b0c. et $1.00 Ja bouteille. 
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La Véritable
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LE PLUS EXQUIS

de tous les

DAU de FLORIDE
MurrayLanman.

Avis aa Clergé

BT AU

ECETEERma

JE soussigné donne avis au Clergé et au public
ue MM. Arthur Toussaint &Cie., de Québec,

sont ‘les seuls agents autorisés pour la vente de mes
vins, Claret (vin table), Port et vins de messe. Ces
derniers sont approuvés par Messcigneurs Walsh,
évêque de London et Thomas Dowling évêque de
Peterborough, d’Ontario. ,
MM ARTHUR TOUSSAINT & CiE., seuls,

ont un dépôt de mes Vins, ci-dessus énumérés.
Ces vins sont analysés par le Dr Valade,

d’Ottawa, analyste du gouvernemeat et par le Révd
M: Pagé. professeur du chimie à l’Université-
Laval, Québec.

,

 

A. U. TOURNIER,
Viticulteur à Sandwich, Ont.

‘Tout vin offert en vente ne portant pasl'étiquette
et un bouchon brûlé de la maison ‘l'ournier, doit
être considéré falsifié. En vente chez tous les
épiciers cle premièreclasse dait être misen bouteilles,
Ce vin acheté en futaille ou au gallon dansles 24

heures que le fut est ouvert comme cela vous aurez
un excellent vin, autrement il perdrait de sa saveur,

JA ANALYSÉ, POUR M. A. TOUSSAINT
&» Cie., deux échantillons de vin Porte (vin

rouge, et Claret, fabriqués à Sandwich, Ontario,
par M. À. C. Tournier,

Ces deux vins sont agréables au goût cet possè-
dent un arôme particulier que l’on ne rencontre que
dans les meilleurs vins.
La proportion d'alcool, dans ces deux vins est de

Io pour cent.
Quontà la matière colorante je n’ai aucun doute

qu’elle provienne du raisin.
Révp. P. J. Ep. PAGE,

Prof. de Chimie
à l’Université-Laval.

Québec, 8 octobre 1887.
 

Ces Vins sont en vente à la Cave Française,
111, rue St-Pierre, ainsi que chez M. A.
Grenier, épicier, rue St-Jean, Haute-Ville, chez
MM.Côté &» Frère, rue et faubourg St-Jean, et
chez M. J. E. Asselin,

A. Toussaint & Cie

Marchaunds de Vins

No. 111 RUE ST-PIERRE

Québec, 10 Décembre 1887.—1an. 711,
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GUÉRISSEZ VOTRE ESTOMAC!

PURIFIEZ VOTRE FOIE!

 

RE

ES PILLEDRISTO
scut le meilleur Purgatif et le

Remède le plus efficace contre

toutes les maladies de l’Esto-

mac, le Foie et la Dispepsie.

SALSEPARETLB)

   
By

EST UN REMEDE INPALLIBLE
pour guérir radicalement toute

maladie provenant do l’Impureté
du Sang, le Rhumatisme, les Plaies
suvéterées et toutes les Affections

de nature éruptive, scrofuleuse on

syphilitique.

Le Remède de Famille par excellence,

 

Riles fortitient et restituent la santé & des Constitutions délabeas., alles sont aussi inestimabiles

Sonflement Glanduleux, et toutes les Malaises de la Peau, il est sans rival

r
a

       
7 cordes ot ë do hètre ont 6t6 sclGes par un

homme, on 0 heures de temps. Des centaines
de personnes ont eclé da 5 À 6 cordos chaque
Jour. C’est*‘exactement’’ co dont chaque fer-
mior et bficheron a besoin. Le premier ordre
dans votre voisinage vous assurera l'agence. Pas .
de droit & payer, nous fabriquons dans le Ca- ’ ;
nada. Ecrivez, pour avoirlo Catalogue Iiustré, Neenvoyé GRATIS à tous. ee
Andress FOLDING SAWING MACHINE
©0., 803 to 311 8. Cnunl $t., Chicago, Xil.

  

 

 

Bucheron, menage cet arbre.
——t——

EX RECOMMANDANT CETTE MACHINE A SCIER PLOYANTE, nous voulons rémédier Aladestruction trop rapide des forêts qui déjà disparaissent trop vite. L'outil est- véritablement untriomphe de l'art mécanique : pour l'ouvrage prompt et satisfaisant, pour l'aise mise en action, et hfacilité de transport, rien de pareil n’a jamais été inventé. Un homme peut transporter cette scie dauk ÿles bois, en la portant sous son bras, le matin, et scier et ébrancher des arbres, les couper en morceauxet faire sept ou huit cordes de bois avant la nuit. La compagnie ‘‘ FOLDING SAWING MACHINE,"303 à 311, S. Canal Street, Chicago, Ill, met en vente ces scies à des prix raisonnables, et tout fermierou commerçant de bois possédant quelques acres de forêt regagnera dans un très court temps largest’dépensé pour la première achetée, Lemandez notre circulaire pour établir votre opinion sur ce sujet. Baen achetant une, beaucoup de temps, de fatigue et dé copeaux seront économisés.
Québec, 19 janvier 1888.

 

 

SANTÉ POUR TOUS

 

Purifient le Sang, corrigent tous les Dérangements du FOIE, de 'ESTOMAG
et des INTESTINS.

dans toutes les Maladies particulières au sece Fe ninia 43 Lonte Âg3.
Enfants ainsi que pour les psrsonnes Agées sons invalu-ibles

LONGI ENT
Kst un remède infaillible pour les Maux de Jam vs. vaux das Soius Biagsuces à «

Flaies et Ulcères, J} est faux pour la Goutts ot Rhumatisme,
Et pour tous les Dérangementsde la Poitrine il est de même sans égal

POURLES MAUX DE GORGE, LA BRONCHITE, °
LES RHUMES, LA TOUX, .

Pour les  wn nes,

8 2 et pour les membres
contractés et jointures raides il agit comme un charme

  

Ces Méslecines sout préparées seulement à l'établissement du PROFASSEUR HOLLOWAY,
78, NEW OXFORI STREET, auparavant 533, OXFORD STREET,

Et sevendent à 1s. 1§d , 28. 9d.. 4s, 6d, t1s., 22. 61 33s. La Pet au Li Boita, et à1 psu les obteni
dans toutes les Pharmacies ‘le l'Univers

Les acheteurs sont priés de regarder l'étiquette qui se trouve sur chaquu Potet Boîte, s’il
n’y a pus l'arresse 533, Oxtord Streel, won! + . * -1 dé in falsification.

Québs >. septembra 1885 ;

 

 

Je viens de recevoirà l’occasion des fêtes

LE PLUS GRAND ASSORTIMENT
Do beaux instruments qu’il y ait en Canada, consistant en mranos à que

jous les formats), pianos droits (nouveaux modéles), pianos carréseine
orgues de chapelles et de salons.
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ISLAND H0 . omà Supérieure 4 «I'Eau de Home STORARM - OUS instraments de choix, de nouveaux styles uniques dans leur genre, et ne se trouvantM Cologne» par la délicatesse Porchersn Horses sod nulle part ailleurs, :* de son arbme ct la fraicheur uch Coach E{orses.
Savage & Farucrs. Jcapor-

M trraand Hreujers of -
M) cheron and Prench Coach
338 Horses, island Home Rock

at Fur, Geosne Isle, Wayne
4g County, Mich, Wo offer ¢ ’

X very largo stod ofborses te. !
select from, we guaranties
onr stock, make pricas ros -
sonable rod sell on €
terms. Vialtors aiways

Les personnes désirant un instrument de choix à uu prix raisoanable devraient venir visiter
mon assortiment si possible, on écrire pour catalogues illustrés,

L. E. N. PRATTE,
No 1676, rue Notre-Dame,Montréal,

AdtrenBinigedmun, Quabec, 24 décombre'1885—15 nov 83—lantfpe, a ——

À ct permanence de son par-
‘is | fum sur le Mouchoir.

DANS LE BAIN
= elle-rafraichit le Corps etvi-

§ vific le Cerveau.

Se méfier des Contrefaçons,     


